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LES 

ONNAISSEZ-VOUS cette riante 
et fertile contrke, riche en 
souvenirs historiques, dont 

- les Français nos ancetres 
foulèrent les premiers le sol. encure 1 %ierge ? 

Connaissez-vous ces prairies ver- 
doyantes et onduIeuses, arrosées de 
rivihres limpides, ombragées d'km- 
bles, de platanes, de figuiers, d'aca- 
cias, au milieu desquelles s'él&va, 

lbrillante de jeunesse et d'avenir, 
la florissante ville du Détroit ? 

II- 
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Si vous voulez jouir pleinement 
du spectacle enchanteur que pré- 
sente cette contrée délicieuse, dont 
le climat n'a rien A envier au soleil 
d'Italie, remontez la rivière du D& 
troit par une frafche matinbe de 
printemps, quand l'aurore a secoué 
son aile humide sur ces vastes plai- 
nes et que le soleil de mai trace un 
lumineux sillage à travers les va- 
peurs diaphanes du matin. 

Nulle part le ciel n'est. plus lim- 
pide, la nature plus ravissante. 

N d e  part les lignes onduleuses 
de l'horizon ne se dessinent dans le 
lointain avec un plus pur azur. 

Vous rencontrerez des sites agres- 
tes et poktiques, de rornantiqaes 
paysages, de petites îles boisées sem. 
blables h de gracieuses corbeilles de 
verdure, toutes retentissantes des 
*es moqueurs d'une multitude d'oi- 
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- 8 seaux ; de jolis promontoires dont 
les bras arrondis encadrent des gol- 
fes pleins d'ombre et de soleil, oh 

- la vague caressée par de tièdes ha- \ -4 leines vient déposer sur la rive une 
frange d'écume argentke. 

Vous aDercevrez des vaIlkm et des 
I] collines Couronnées de grappes de 

verdure, qui semblent se pencher 
tout exprès pour se mirer B loisir 
dans l'onde voisine, 

De chaque ~8th la plage se d é  
ploie tour A tour rocailleuse, ou cou- 
verte de sable'fin et gristitre, ou bor- 
dée d'une dentelle de gazon, ou 
hériss& de hauts joncs couronnh 
de petites aigrettes, parmi lesquels 
se perchent et se balancent de timi- 
des martins-pecheurs que le moindre 
bruit fait envoler. 

Ici de frais ruisseaux coulent en 
murmurant sohs les ogives fleuries 
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entrelacés ; lA de petits 
~iil - 1 sentiers, bord& de fraises ét de 

. I marguerites, serpentent sur l'kpule 

4 du coteau ; plus loin, la brise prin- 
tanibre frissonne sur de verts patu- 
mgagparfume l'air de dblicieuses 

*** 
nl 
. I  Lcs mille bruissements confus des 

eaux et des feuillages, les gazouille 4 men& des oiseaux et des voix hu- 
r 
- maines, les mugissements des trou- ? peaux, les volées lointaines et argen- 

Pm 
thes des cloches des bateaux à va- 
peur qui parcourent la rivihe, mon- 

2 tent d a ~  I'air par intervalles, et ré- 
.] pandent on charme indhfinissable 

dans l'$me et dans les sens. 
De distance en distance, de gra- 

' cieux villages s'éohelonnent le long , - !  de la gréve, tantôt groupes dans 
l'%'échancrure d'une anse, tantôt pen- 

és aux flancs d'une colline, ou la 
I n  e 



I couronnant comme d'un diadbrne. 
Enfin vous arrivez devant Détroit, 

dont les clochers et les toits étincel- 
lent sous les rayons du soleil. ,;- 
me embarcations, que son in- 

dustrie fait mouvoir, se détachent 
sans cesse de ses quais et  salonnent 
le fleuve en tous sens. cr i  5 . - 3  I 

Si j'étais pohte, je comparerais 
volontiers la &ciense citb au snper- 
be cygne de ces contrées qui, s'6veil- 
lant le matin au milieu des joncs de 
ta rive, secoue ses blanches ailes 
en prenant son essor et fait pleuvoir 
autour de lui les plumes et  les goutte- 
lettes de rosée ; ou bien encore au 
splendide magnolia qui croit sur 
les bords du fieave e t  qui, baland 
par le souffle embaumé de la brise 
matinale, rrépand sur l'onde oh i1 se 
mire la poussihre fkconde de sa CO- J 

rolle. 



iES PIONNIERS CANADIENS. 

PIONNIER. 

Fond6 en l'année 1700, p & ~ .  de 
' 

La Mothe-Cadillac, le DBtroit de- - meura longtemps attaché au Ca- 
nada. 
Les Anglais en firent la conquete 

en 1760 et le conservérent jusqu'h 
la guerre de 1812. 

1 Depuis lors les Etats-Unis sont 
1 devenus les heureux possesseurs de 

toute cette charmante contrée, qSe 
' le P4re Charlevoix appelait A justa 
.: titre le n jardin du pays n. 

+** 
u Le Dilboit, dit l'historien du 

- 1 Canada, a conservé, malgr6 toutes ' ' ces vicissitudes, le caracthre de son ' 
origine et la langue française y est 

: . mi toujburs en 6age.  Comme toutes 
:( les cites fondées par le grand peuple 

1 - , dont sortent ses habitants et qui a 
' jalonne 1'Amkrique des monuments 
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L se de sa situation entre 1% lac Huron 
' 

et le lac Erié u (1). 

*** 
Vers les années 1770 ou 80, le 1 
oit était loin de présenter l'aspect 
rissant qu'il offre aujourd?hui. 
Ce n'&tait qu'un petit fbrt entour4 

. dé faibles remparts et de palissades, 
' peuple de quelques centaines de co- 

: lons canadiens. 
VbritBble tente au milieu du dé- 

- sert, ce fort était la sentinelle avan- 
I d e  de la colonie et, par suite, expose ' sans cesse aux incursions des esan- 

Autour des fortifications s'éten- 
daient quelques champs conquis siir 
la foret, que les habitants ne pou- 
vaient cultiver qu'au risque de leur 
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vie, tenant la pioche d'une main et 
le fusil de l'autre ; et au delh, en 
de&, droite, il gauche, partout le A 

dbert, partout l'immense océan de 
la foret, recklant sous ses sombres ~ 
voûtes une multitude d'êtres mille 
fois plus cruels, mille fois plus for- '1 

midables que les tigres et les rep- 

11 est facile d'imaginer de quel < 
c o m g e  indomptable devaient ' Btre ' 

trempes ces hardis pionniers qui . 
avaient os4 venir planter le drapeau r de la civilisation au milieu de ces - 
lointaines solitudes, rnalgrb des dan- 1 
gers sans nombre. 

*** w 

Une des plus grandes figures qu'of- 
Ire l'histoire du nouveau monde 
aprb la sublime figure du &ion- 
naire, c'est, ai mon avis, celle dn 
pionnier canadien. 

Il est le père de la plus forte race . 
C. 
F 

7 

I I '1 
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qui se soit implantée et sur le conti- 
nent américain : la race canadienne. 

Le sang le plus noble qui ait ja- 
mais coulb dans 1 s  veines de I'hu- 
manit&, circule dans ses veines : 3e 
sang français. 

Partout on retrouve le pionnier 
canadien sur ce continent, e t  par- 
tant on. peut le suivre à la tram de 
son sang. 

Pafcourea toute l'Amérique du 
Nord, depuis la baie d'Hudson jus- 
qn'an golfe de Mexique, depuis Hali- 
fax jusqu'A San-Francisco, partout 
vous retrouverez l'empreinte de ses 
pas, et sur les neiges du @le, et sur 
les sables d'or de lp Californie ; sur 
les @&va de l'Atlantique et sur 
la mousse des montagnes Rocheu- 
ses. 
Un insatiable besoin d'activité le 

dkvore. 
Il lui faut toujours, toujours avan- 

cer vers de nouvelles découvertes, 
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jusqu'h ce que la terre manque sous 
ses pas. 

Mais ce n'est pas le seul amour 
des aventures, ni I'iipre soif de l'or 
qui le pousse ; une plÛs noble am- 
bition le &vaille; un mobile plus 
légitime le dirige et l'anime. - 

On sent qu'il a la caiiscience de 
remplir u9e véritable mission, un 
mystérieux apostolat. 

Feuilletez un moment les pages 
de notre histoire et surtout les Reta- 
fions des Jésuites, et partout. vous 
verrez le pionnier canadjen, animé: 
d'lin zéle admirable pour la con- 
version des sauvages, frayant a m  
d'héroïques eflac-b le chemin aux 
missionnaires et opérant souvent lui- 
même de merverlleuses ct>nversi6ns. 

Je retrouve, réunis en lui, les trois 
plus grands types de l'histoire hu- 
maine. 

Il est la fois prêtre, laboureur et 
soldat. 



- Pretre 1 sa pieté ardente, sa foi 
vive, son zéle pour le salut des ilmes, 
amollissent les cœurs les plus durs, 
et entraînent vers la foi des peupla- 

Fut-il jamais un plus beau sacer- 

Laboureur ! devant sa hache puis- 
sante la foret tombe avec fracas 
autour da lui et sa charrue trace, 

1 à travers les troncs renversb, le sil- 1 

Ion oh frémira bientat le vert dnvet 
de -la future moisson. l 

rais retracer sur la toile cette 
oble figure avec son triple caracr 

laboureur et de 

bleau, je peindrais 
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l'immense foret dans toute sa sau- 2 
vage maj estê. 

Plus prk, de blonds épis croisant 
~armi les troncs calch&. 

L : 
Sur l'avant-ckne un pan du grand - I; 

4 fleuve avec ses vagues d'bmeraude r 
&incelant aux rayons du soleil. 
On verrait d'un e8t4 avec ses 

d'un fort d'oh surgirait un modeste 
remparts e t  ses palissades, l'angle 

,L : 

clocher surmont6 d e  la croix; de 
l'autre cBté, une bande de sauvages. 
fuyant vers la lisihre du bois. - 

Au centre du tableau apparaltrai t, 
les cheveux au vent, un éclair dans 
lei 'yeux, le front sanglant sillonne 
d'une balle, mon brave pionnier, 
prés de sa charrue, tenant de la main 
gauche son fusil dont la batterie fu- 
merait encore ; de la droite, versant 
l'eau du bapterne sur le front de son 
ennemi vaincu et mourant, qu'il 
vient de convertir A la foi. 

Oh 1 comme j'essayerais de p h -  
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dre sur cette d e  figure et dans l'at- I 

titode de ce soldat laboureur aux 
' 

mascles de fer, et la force calme 
et sereine de l'homme des champs, 
et Ie courage invincible du soldat 

1 -  et le sublime enthousiasme du 
prêtre. 
Certes, ce tableau ne serait pas ' indigne du pinceau de Michel-Ange 1 ou de Rubens. 

Foi, travail, courage ; prêtre, la- 
boureur, soldat : voilh le pionnier 
canadien. 
C'est Cincinnatus, le soldat labou- 

reur devenu chrétien. 
C'est le guerrier de Sparte qui a 

passe par les catacombes. 

*** 
Lecteur canadien qui parcourez 

- -m lignes, vous pouvez lever la tete a 
a v e c  un noble orgueil, car le sang 1 
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4 qui coule dans vos veines est le sang 
, . de ce hbros. \ 

U a rempli noblement sa mission ; 
la vdtre reste à accomplir. 

Le peuple & qui la Providence a 
'= donné de tels ancetres, s'il est fidèle 
I 

aux desseins de Dieu, g t  néces- 
sairement destin6 à de grandes 
choses. 

- -  Mais laissons ces enseignements 
qui ne sikent qu'aux cheveux blancs, 
et revenons ii notre récit. 

A l'époque reculée que nous dé- 
crivons, le commerce des pelleteries 
&tait immense au Détroit. 

Atürés par la facilit6 d'y 'parvenir, 
les sauvages venaient en foule y ven- 
dre les produits de leurs chasses. 

On y voyait amuer tour à tour 
les nations diverses des Iroquois, des 
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Potowatomis, des Illinois, des Mia- 
mis et une foule d'autres. 

hl. Jacques Du Perron Baby était 
alors surintendant des sauvages du 
Détroit. 

On conçoit facilement quelle de- 
vait être l'importance de ce poste 
a cette époque. Aussi M. Baby 
avait-il redise en peu d'annkes une 
brillante fortune. 

Presque tout le terrain sur lequel 
s'élkve aujourd'hui le Détroit lui 
appartenait en société avec M. Ma- 
coinb, père du général Macornb qui 
a commandé une partie des troupes 
américaines pendant la guerre de 
1812. 

C'est A la suite de cette guerre 
que M. Baby, pour s'etre d6claré 
en faveur du Canada, sa patrie, per- 
dit toutes les propribtés qu'il avait 
acquises au DétroiL 
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Au centre du fort, s'élevait, com- 
me une charmante oasis au d e u  do 
désert, une élégante maison entourée 
de jardins. 
I lc 'étai t  la demeure du surinten-1 

- Limant le luxe, il avait prodigué- - 
tous ses soins' pour l'embellir. 
Le jardin, exhaussé au-dessus du 

sol, &tait entoure d'une terrasse de 

Au centre, la maison, Blégamment 
A demi-cachée derrière un 

rideau de branches d'érables, de poi- 
riers, d'acacias, qui balanpaient leur 

4 feoillage chatoyant jusqui au-dessus 
p du toit, ressemblait a une escar- 

boucle enchAssée dans une guirlande 
d'émeraudes. 

Une nuée d'oiseaux, tantôt cachés 
la feuillée, tantet voltigeant 
l'air, se croisant, se poursui- 
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vant, démivant mille chemins ror- L 

tueux avec une prestesse adgirable, 
'' abandonnaient aux vents leurs joy- 

euses chansons, tandis que Ie peüt 
ramoneur (l), planant au-dessus des 
chemin&, mêlait A leurs voix ses 
petits cris aigres et saccadés. 

C'était le soir. I 
Les derniers rayons du soleil cou- 

chant eolsraient de teintes ros- et I 
safran& le dôme de la foret. . @ l 

La chaleur avait &té étouflante 
pendant tout; le jour. 1 

La brise du soir, gazouillant parmi 
les rosiers, les dahiias et les églan- : 1 

I tiers en fleur, rafraîchissait la nature 
d r a s k e  et parfumait l'air' d'eni- 1 
vrantes senteurs. ' 1  

Réunis autour d'une table dres- 1 
sée en plein air au milieu da jardin, 
.et ccbargk de mets et  de bouquets 

(1) L'htrondriie de cheminée. 



C de fleurs dérobés au parterre, le sur- 
intendant et toute1 sa famille pre- 
naient le repas du soir. 

Un jeune officier anglais, arrivé 
depuis quelques mois au Détroit, 
avait étB invit6 Zi se joindre A la 
famille. 

Des esclaves noirs, occupks du 
service de la table, se tenaient de- 
bout derri81-e les convives, attentifs 
A leun moindres signes. 

« - Quelle charmante soir& ! s'é- 
criait l'étranger, beau jeune homme 
aux cheveux blonds, aux traits no- 
bles et expressifs, an front haut, 
intenigent e t  fier, A l'mil vif, mais un 
peu rêveur; en vkrité, je n'ai vu 
qu'en Italie un climat aussi doux, 
une nature aussi délicieuse, d'aussi 
beaux effets de la lumière I 

3 Voyez donc 18-bois ces flocons 
de nuages qui nagent dans l'azur 



du ciel. Ne dirait-on pas une sn- 
perbe bcharpe A frange de pourpre 
et d'or flottant 4 l'horizon ? 
- Cette soirée est magnifique, en 

effet, rkpondit le surintendant. 
Nous jouissons dans ce pays d'un 
bien beau climat. 

D Nulle part je n'ai vu un ciel plus 
pur, une Iumière plus limpide, uue 
nature plus grandiose ; mais, d'un 
autre c6tk, nous sommes prives de 
bien des jouissances accordées aux 
vieux pays. 

» Exiiés aux dernières limites ae 
la civilisation, it combien de dangers 
ne sommes-nous pas exposés de la 
part des sauvages 1 

- 3 Vous qui venez à peine de quit- 
ter les rivages civilisés de l'Europe, 
vous ne pouvez vous former une idée 
de la cruauté de' ces peuples bar- 
bares. 

P Ah I la vie est encore bien dure 
dans ce pays. 
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1 - Oui, repartit la femme du sur- 
dont la belle et male phy- 

sionornie indiquait une nature for- 
tement trempée, il y a -quelques an- 
nees à peine j'étais encore obligée 
de f h e  la sentinelle, le fusil au bras, 
B la porte du fort, pendant que tous 

7' les hommes étaient occupés aux en- 
'virons ii la culture dei  champs (1) r. 

1 La conversation fut ici interrom- 
pue par un des esclaves noirs qrri 
vint avertir le surintendant et sa 

" femme qu'une personne étrangère 4 I I désirait les entretenir. 
&TOUS les convives se levérent alors 

ue table. 

r - Vons m'avez l'air bien triste 
ce soir, mademoiselle, dit l'officier 

. en s'adressant 4 une jeune fille de 
seize A dix-huit ans, qu'A ses traits 

T on reconnaissait fadement pour la 
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I fille du surintendant. Quel mal- 

heur peut donc jeter ce voile de tris- 
tesse sur votre front ? 

1 Tandis que'tout sourit autour de 
vous, votre cœur seul est triste. 

P Il me semble cependant qu'il, 
est impossible de contempler cette 
soirée si sereine, cette nature si 
ravissante sans éprouver un sen- 
timent de calme et d'intime sér& 
nité. 

P Rien ne m'éblouit comme I'as- 
pect d'un beau soir. 

,Cette gracieuse harmonie de l'om- 
bre et de la lumitire est pour moi 
pleine de mystése et d'ivresse. 
- Hélas ! répondit Mile Baby, 

j'aufais pu, il y a quelques jours, 
i jouir avec vous de ce beau spectacle 

de la nature. 
B Mais aujourd'hui, tous ces ob- 

jets m'apparaissent comme à tra- 
1 vers un crbp funkbre. 

B Ce beau ciel, ces champs de ver- 



dure, ces fleurs, ces fruits, ces bos- 
I quets vermeils, qui charment vos 

regards, me font frissonner ; j'y vois 
partout du sang. 

I 

- Mon Dieu ! s'écria le jeune offi- 
cier, vous serait-il arrive quelque 
affreux malheur ? 
- Hélas 1 il y a peine quelques 

heures, j'ai &té. ternoin de la sckne 
la plus dkchirante qu'il soit possible 
d'imaginer, et je ne puis distraire 
ma pensée de ce navrant spectacle. 

a Mais pourquoi vous attrister in- 
utilement par ce funeste récit ? 
Jouissez plutdt paisiblement de ces 
heures qui vous paraissent si déli- 
cieuses, 
- Continuez, conti'nuez, dit le 

jeune officier, racontez-moi ce tra- 
gique kvhnement. Le bonheur est 
souvent égoïste, mais il faut appren- . 
dre h compatir aux douleurs d'au- 
trui a. 



La jeune fille reprit : 
g: - Avant-hier au soir, une bande- 

de Potowatomis, à moitib ivres, arri- 
veiient chez mon phre, 

u Us emmenaient avec eux une- 
jeune fille qu'ils avaient faite pri-- 
sonniére quelques jours auparavànt. 

1 B Ah I si vous aviez vu quelle dé-- 
solation &tait peinte sur ses traits ! 

n Pauvre enfant ! ses vktements ' &aitaient en lambeaux, ses cheveux en 
désordre; sa figure meurtrie et cou- 
verte de sang. 

)) EXe ne se plaignit pas ; eue n 
pleurait pas ; elle était la, muettf 
immobile comme une stati 1 

yeux fixes ; on aurait- pu la croir 
morte, si un Jéger tremblement d 
ses l&vres n'eQt trahi un reste de vit 

n Ckh faisait mal ai voir. 
I n Je n'avais jamais vu une telle: 

infortune. 
2 .  301 B 
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a Les grands malheurs ressem- 

1 1 blenl, dit-on, aux grandes blessures. 
Ils tarissent les larmes, comme ces 
blessures terribles et subites qui ar- 

- retent le sang dans les veines. 
rTouohée4 de compassion, ma 

scseur et moi, nous la ffmes coucher 
dans notre chambre. 

P NOUS ne pouvions nous faire il- 
- lusion sur le peu de chance de salut 

qui lui restait ; car nous connaissons 
le earaethre des sauvages. 1 

u Cependant nous essayâmes de 
" I 4 faire renaître quelque espoir dans . - 

son &me, 
i~eut-étre notre père parvien- 

drait-il Si gagner lm sauvages et A la 
tirer de leurs mains. 

D Enfin, elle parut sortir de sa stu- 13 p u r  et nom fit le rddt de son mal- Fjh heur D. I 



AGONIE. 

1 .  
AGONIE. r 

#: - Je demeurais, dit-elle, depuis , 1 
quelque temps prés du fart  ne, 
avec ma sœur, lorsqu'un matin pen- 
dant que son mari travaillait dans 
son champ, plusieurs sauvages en- 
tr&rent tout à coup dans la maison. 
- Oh est ton mari ? dernandhrent- 

ils brusquement B ma sovur. 
- 11 est au fort Waine, répondit- 

elle effrayée de leur aspect sinistre. 
B Et ils sortirent. 
P Pleines d'anxiktb, nous les suivî-. 

L 
mes des yeux pendant quelque i 
temps. 1 

- Mon Dieu, ma sœur, lui dis-je 
7 

I toute tremblante, j'ai peur, j'ai peur, 
sauvons-nous.. . Ces sauvages m'ont d 

l'air de méditer de mauvais desseins ; 1 : 
ils vont revenir. 

P Sans b u t e r  mes paroles, elle *- 
continuait à les regarder s'éloigner 
dans la direction du fort. 
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n Le chemin qu'ils suivaient pas- 
sait A pe+ de distance de l'endroit 
oh son mari travaillait tranquille- 
ment, sans soupçonner le péril qui 
le menaçait. 

u Heureusement qu'une touffe d'ar- 
bres le cachait #i leurs regards. 

n Nous commencims à respirer un 
peu. 

u D6jA ils l'avaient dbpassb et s'é- 
loignaient paisiblement, lorsque l'un 
d'eux se retourna un moment. 
- Ils l'ont découvert 1 ils l'ont 

découvert l s'écria tout coup ma 
sœur, saisie d'kpouvante. 

1i En effet, ils s'&aient tqus amet&, 
e t  se 'dirigeaient vers l'endroit où 
Joseph, courbé vers la terre, ramas- 
sait les branches d'un arbre qu'il 
venait de renverser. 

311 n'avait aucun soupçon du dan- 
ger. 
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b) Les sauvages, abritb d e m è ~  les 

arbres, n'&aient plus qu'h une pe- 
tite distance, lorsqu'on entendit un 
coup de fusil, et Joseph tomba A la 
renverse. 

n Le croyant mort, ils s'avan- 
çaient triomphants pour le dépouil- 
ler ; mais Joseph, que la balle en ef- 
fleurant sa tkte, n'avait fait q-0'4 
tonrdir, se redressant tout A coup et 
se faisant un rempart de l'arbre près 
duquei il était, saisit son fusil et en 

1 dtendit deux raides morts sur la 
place. 

ü Les antres, effrayés, se retirhrent 
pr6dpikment  vers la lisiere du 
bois, puis une vive fusillade com- 
mença de part et d'autre. 

D Joseph était un habile tireur. 
» A chaque coup il abattait un 1 ennepi. 
n Trois avaient dkjh succomb6. 
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a Nous attendions dans les tran- 
ses de l'agonie l 'bue  du combat, qui 
n'aurait pas Cté. douteuse si les sau- 
vages avaient eu anaire B un ennemi 
ordinaire. 

u Mais Joseph était un terrible ad- 
versaire. 

n Blotti derrikre son arbre, fr 
peine avait-il tiré un coup, qu'en 
une seconde iI avait rechargé son 
fusil. 

n Alors, avec un sang-froid admi. 
rable, pendant que les bailes si5 
flaient autour de lui et balayaient les 
feuilles de l'arbre qui l'abritait, il 
passait tout doucement le canon de 
son fusil Q travers les branches, et, 
an moment de viser, faisait un grand 
sigae de croix ; ensui te il a justait et 
pressait la détente ; le mup partait 
et nous pouvions compter un ennemi 
de moins. 

3 Chaque fois que je voyais. tom- 
ber une nouvelle victime) je ne pou- 



1 

gais rbprimer un indicible tressaillé F 
ment d'ivresse. I 

n Le plomb de Joseph venait de ; 
frapper M quatrième ennemi 

II ; i ~  NOUS commencions à 

1 que espbrance, lorsque nous vîmes 
: un des sauvages se glisser en ram- 
1 -pant derriére lui. 

1 .  a u Le serpent ne s'avance pas vers E 
. ;$on ennemi avec plus de m e  et d'a- 3 

I ;&esse. 
B Sans faire rouler un caillou, 

froisser une feuille, il s'approchait 
1 lentement, se cachant tant6t der- 1 
' ri&re une petite élévation, tant& I, 

d e r r i h  uni touffe de broussailles, ne rm 
se hasardant qu'au moment où il 1: 
voyait Joseph tout entier occupk 
B viser. 

n Enfin il arriva A deux pas de lui 
sans avoir été découvert. 

u Alors, il s'arr(Ita et attendit que 
Joseph eût rwhargh son arme. 

i Sans rien soupçonner, celui-ci 
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élevait un moment après son fusil 
$i son kpaula pour viser ; nous le vî- 
mes abaisser tout coup son arme 

I et se retourner. 
, B Il avait cru entendre un Ikger 
, frblement derri& lui. 

3 Elevant un peu la tête, il écoute 
un instant, puis se penche à droite, 
et B gauche, mais sans rien aperce- 
voir, car le sauvage était couch6 A 
plat ventre derrière un tas de bran- 

1, Entiérement rassuré de ce cbtb, 
il se retourna et appuya de nouveau 

4 la crosse de son fusil & son épaule. 
Mais en même temps le sauvage, 
avec un sourire infernal, se redres- 
sait de bute sa hauteur. 

4 D Au moment ou Joseph skp- , pretait immoler un nouvel en- 
nemi, l'indien brandissait son cou- 

- 

B ' U ~  dernier coup de fusil retentit, 
une demihe victime tomba ; mais 

, 



Joseph tomba aussi, frappé au cœur 
par son lâche ennemi. 

n Aprhs lui avoir enlev4 la cheve 
l k ,  le Potowatomis le dépouilla 
de ses vêtements et s'en revêtit. 

LAMENTATION. 
a Glac6es d'horreur et d't5pouvm- 

te, nous ne songions pas m&me ii 
prendre la fuite. 

B Dans son désespoir, ma sœur, 
serrant son enfant entre ses bras, 
se prkcipita au pied du crucifix et le 
saisissant entre ses mains, muette, 
eue le couvrait de ses baisers et de 
ses lames. 

~Anbantie, hors de moi, je me 
tenais h genoux près d'elle, rnaant 
mes prières et mes larmes aux sien- 
nes. 

)I Pauvre mère 1 elle tremblait 
moins pour dle-meme que pour son 



enfant, ce cher petit ange qu'elle 
aimait tant. 11 était si beau. Il 
avait h peine dix-huit mois. 

D Dkj& il commençait à bégaier 1 
son nom. 
-O mon Dieu 1 ' s'écriait-elle 

travers ses sanglots, s'il faut mourir, 
je vous offre volontiers ma vie, mais 

I sauvez mon enfant ! 
P Et l'embrassant, et l'arrosant de 1 

larmes, et le pressant contre son 
c ~ u r ,  elle s'affaissa sur elle-même, 
privée de sentiment. 

n Quoique je fusse plus morte que 
vive, j'essayais cependant de la sou- 
tenir; quand l'assassin de Joseph 
entra tout A coup, suivi de ses cruels 
compagnons, 

n Sam profkrer une parge, il s'a- 
vança vers nous et arracha via- 
lemment l'enfant des bras de sa 
mère. 

1) Elle ne s'etait pas aperçue de 
leur arrivée, mais d& qu'elle sentit I 
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on enfant lui dchapper, elle tres- 
saillit et parut revenir Q la vie. 

D Exaspérés d'avoir perdu cinq de 
leurs compagnons, les sauvages ne 
respiraient que la rage et la vcn- 
geance. 

)) L'assassin de Joseph, élevant 
l'enfant au bout de ses bras, le con- 

: templa un instant avec ce regard 
,i infernal du serpent qui savoure des 
! yeux sa victime avant de la frap- 

per. 
i> On eQt dit un ange entre les 

a griffes d'un démon. 
1 

» Le monstre ! il souriait. 
» Satan doit rire ainsi. 
D Comme pour implorer sa pitib, 

l'enfant souriait aussi de ce rire de 
candeur et d'innocence, capable d'at- 
tendrir les entrailles les plus en- 
durcies. 

a Mais lai, lesaisissant par une jam- - 7 
be, le fit tournoyer un moment an 
bout de son bras et... 8 horreur !... 
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il lui brisa le crâne sur l'angle du 

* La cervelle rejaillit sur le visage 

s Comme un tigre, elle bondit sur 
le meurtrier de son enfant, et l'a- 
mour maternel lui prêtant une force 
surhumaine, elle le saisit à la gorge ; 
ses doigts crispés s'enfoncèrent dans 
son cou ; il chancela ; ses yeux s'in- 
jectérent de sang, sa figure devint 
noire, et il tomba lourdement, étouffé 
par son etreinte désespérée. 

a Elle l'eût infailliblement étran- 
gl4, si en ce moment un sauvage ne 
lui eQG fendu la tete d'un coup de 

*** 
N Pauvre sœur ! sa mort a étC bien 

cruelle; mais ses angoisses n'ont 
durC qu'un moment; ses maux sont 
fi& ; elle est mainenant heureuse 



L 
u 

LAMENTATION . 
1 r, Mais moi, mon Dieu I que vai 

devenir ? 
D Vous voyez dans quel affreux 

btat 3s m'ont mise... 
1) Mon Dieu I mon Dieu ! ayez pi- 

tié de moi l 
ii Et l'infortiin6e, se tordant dans 

l'agonie du désespoir, se jeta en 
sanglotant dans nos bras, nous pres- I 
saqt contre son cmur et nous sup- 
pliant d'avoir piti8 d'elle, de ne pas 

I 

l'abandonner, de l'arracher des mains 
de ses bourreaux. 

D Ah 1 qu'il est triste, qii'iI est d& 
chirant d'être tbmoin d'un malheur 
qu'on se sent incapable de consoler J 

»Nous passâmes toute la nuit il 
pleurer avec elle, cherchant A l'en- 
courager et $ lui donner quelque 
espoir. 

» Je sentais qu'il y avait une sorte - 

de cruautb A lui inspirer une confian- 
ce qae je n'avais pas ; car je connais- 
sais les sauvages. 

I 



Je savais que ces montres n'a- 
bandonnen l jamais leurs victimes. 

1 

*** 
ii Le lendemain, mon pkre, après 

avoir longtemps caressé les sauvages, 
intercéda auprk d'eux en faveur de 
la jeune captive, et leur ofh-it toute 
espkce de présents pour la racheter ; 
mais rien ne put les tenter. 

)I Ils étaient encore A rnaitid 
ivres. 

.ü Il employa tour a tour les prikres 
et les menaces pour les toucher. 

a Mais ni les présents,ni les prihres, 
rii les menaces ne purent l'arracher 
de leurs mains. 

D L'infortunée jeune fille se jeta 
même Q leurs pieds, embrassa leurs 
genoux pour les fléchir ; mais les 
monstres I ils repondclient 4 ses sup- 
plications par des éclats de rire. 

D Et malgré ses prikres, malgr6 ses 
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sanglots, malgré ses supplications, 
ils l'entrafnérent avec eux (1). 

P Hélas I monsieur, ajouta Mlle 
Baby en jetant un regard baignb 

1 de lames sur le jeune officier, corn- 
! ment avoir le courage de sourire et 

' 1 d'8tre gaie après avoir été tkmoin 
de pareilles schnes ? 

I , - Les démons l s'écria le jeune 
homme en trkpignant d'horreur e t  
d'indignation. Ne devrait-on pas 
exterminer j usqu'au dernier cet te 
race infâme qui n'est aitérée que de 
carnage et de sang ? 

n Que n'ai-je su cela pltrs t8t I 
2 Hier, un Potawatomis est entre ' chez moi pour me vendre quelqua 

pelleteries. 
8 Comme je n'en avais nul besoin, 

qu'il me les faisait le triple de leur 

l valeur et qu'il m'importunait dbjà 
depuis assez longtemps, je lui signi- 1 
fiai de se retirer. 

(II) Jpmals on n'en a cntrndu parler depulr. 
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ia Il osa me résister. 
D Alors, impatienté, je me levai 

de mon sitige' et le conduisis jusqu'h 
la porte à coups de pied. Il s'éloi- 
gna en me menaçant et me mon- 
trafit son poignard. 

n J'avais un bâton $i la main. 
i3 Je regrette mitintenant de ne 

pas l'avoir assommb. 

*** 
- Imprudent, dit Mlle B a y ,  vous 

n'auriez jamais dQ provoquer cet 
indien. 

» Ne savez-vous pas qu'un sauvage 
n'oublie jamais une injure ? 

a II peut rôder toute une année 
autour du fort pour vous suivre 
des yeux, observer vos monvemenb, 
bpier vos dkmarches, flairer vos tm- 
ces, se caeher parmi les taillis, panni 
les joncs de la rivihe, s'approcher de 
vous avec toute hi ruse et; la finiesse 
du serpent, s'élancer comme un tigre 



et vous frapper an cœur au moment 
oh VOUS VOUS y attendez le moins. 

H Je vous vois tous les jours sortir 
du fort pour aller pêcher sur  les 
bords de la riviCre ; je vous conseille 
de n'y plus retourner.. II vous arri- 
verait malheur. 

*** 
- Bah I fit le jeune homme, vous 

êtes trop craintive. I 

n Je l'ai vu repartir ce matin avec 
une troupe, de guerriers de sa nation. 

i Ils descendent A Quebec poor y 

1 
vendre leurs pelleteries dont ils n'ont 
pu se débarrasser ici. 

Une heure dent de sonner & l'hor- II 
loge du salon. 

Assise, avec sa fille, dans l'em- 
brasure de la fen6tre ouverte, Mme 
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Baby est occupée eoiidre devant 
une petite table ouvrage. 

' .Monsieur Baby est parti ce matin 
pour aller visiter quelques proprietés 
qu'il vient d'acqukrir de l'autre c6tk 
de la rivihre. 

Les rues sont désertes. 
Presque tous les habitants du fort 

sont occuah aux alentours cultiver 

C leurs terres. - .  
- La chaleur est étouffante. 

F Au-dessus des toits et des coteaux, 
on voit ondoyer l'air ernbrask par 

n les rayons du soleil. 
PR; un soufne n'agite les arbres- . 

du jardin, dontles rameauxet les feuil-' 
les immobiles et languissantes se. 
penchent vers la terre comme pour - 

implorer un peu de fraîcheur, une 
goutte de rosée: 

I Une esclave noire se promène le 
. long des allées, Btendant sur les 

buissons du linge blanc qu'elle iait 
&cher, et elle met en fuite A son 
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assage quelques poules qui bâillent 1 .' de chaleur A l'ombre du feuillage. 
Le silence est complet. 
On n'entend que le bourdonne- " 

ment des insectes et Ie bruit saccadé 

parmi des flots de soleil. 
que font les sauterelles en voltigeant , 

t De l'éxtérieur, onaperçoitdans l 

-, l'ouverture de la fengtre, garnie de 
6ouquets, la tete de la jeune fille qui, 
pâle, silencieuse, méllancolique, se I 

penche sur. une fleur Bpanouie et 
semble se xnirer dans sa corolle o d e  
ran te. 

*** 
, a-Maman,dit-elleenfinenrele , 
vant doucement la tete, pensez-vous 
que papa soit longtemps dans son 

- Je crois qu'il sera de retour 1 '  
dans quatre ou cinq jours, au plus ; 
mais pourquoi fais-tu cette ques- 
tion 3 1 



- Ah l c'est que j'ai bien hkte 
qu'il soit revenu. Je veux lui de- 
mander que nous descendions imm& 
diatement Li Qukbec, au lieu d'at- 
tendre au mois prochain. 

i, Ce voyage me distraira un 
peu. 

N Tenez, depuis que les sauvages 
sont venus l'autre jour ici avec la 
pauvre enfant qu'ils avaient faite pri- 
sonnibre, je n'ai pas un moment de  
repos. 

)) Je l'ai toujours devant les yeux. 
n Il me semble toujours la voir. 

Elle me suit partout. 
u Je l'ai e&ore vue en rêve cette 

nuit. 

*** 
S. 

)) Je croyais etre assise au milieu 
d'une forêt sombre et immense, près 
d'un torrent impétueux qui s'abf- 
mait A quelques pas de ,moi dans un 
gouffre sans forid. 



)) Sur l'autra rive, qui m'apparais- 
sait toute riante, dmaillke de b&- 
quets fleuris e t  éclairée par une lu- 
midre douce et sereine, la jeune cap 
tive se tenait debout, pille, mais 
calme. 

P Elle me semblait habiter u i  mon- 
de meilleur. 

n Tenant entre ses mains na livre 
ouvert et tournt5 vers moi, elle le 
feuiIletai t Ien temen t . 

D EUe tourna ainsi se& feuillets. 
3 Alors eile s'arrgta, jeta sur moi 

un regard plein de tristesse et de 
compassion et fit signe A quelqu'un 
qui se tenait h mon c6té de traverser 
le torrent. 

ii A ce signal, il trembla de tous 
ses membres, ses genoux s'entre- 
choquèrent, ses yeux se dilatèrent, 
sa bouche s'ents'ouvrit de terreur, 
une sueur froide ruissela sur son 
front. 

Ii essaya de reculer, mais une 
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force invincible l'entraînait vers l'a- 

» Se tournant vers moi, il me 
suppliait, avec d'amers gémisse 
ments, de lui porter secours. 

tendre les mains poux le secourir; 
d'inuinclibles liens enchaînaient taus 
mes membres et m'empêchaient de 
faire aucun mouvement. 

P En vain essayait41 de se crani- 
ponner aux rochers du rivage; il se 
sentait toujours poussé vers l'abîme. 

)) DkiA il s'était avancé jwqu'au 
milieu du torrent dolit les eaux pro- 
fondes et bumantes bondissaient et 
mugissaient autour de lui comme 
impatientes de l'engloutir. 

a A chaqtie pas, il chancelait et  
Btait p t b  de perdre l'équilibre-; mais 
il se raffermissait bientst et avan- 
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» Enfin, une vague plus impétueu- 
se vint se ctbchaîner contre lui e t  le i% 
fit chanceler de-nouveau. Ses pieds 
glissèrent ; il jeta sur moi un re- 
gard d'inexprimable angoisse et 
tomba. 

>) En un instant, il fut entraîné 
jusqu'au bord du précipice ob il allait 
&tre englouti, lorsque sa main rend 
contra l'angle du rocher qui sortait 
de l'eau. 

n Ses doigts crispb s'enfondrent 
dans la mousse verdatre et limaneuse 
de la roche ; une seconde il s'y crarn- 
ponna avec toute la suprême énergie 
du désespoir, 

s Son corps, m e t 4  tout i coup 
dans son élan précipitb, parut un 
moment lion des flots. 

» L'écume et la vapeur d'eau i'en- 
veloppaient d'un nuage, et le vent 
de la chute agitait violement sa 
chevelnre humide. 

s Ses yeux dilath étaient fixés 
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(BUT la roche qui déjl obdait sous son 
letreinte convulsive. 

lo Enfin, un cri terrible retentit 
et il disparut dans le gouffre. 

nsie d'angoisse et d'kpou- 
kante, je regardais la jeune cap- 

s elle, essuyant une larme, 
J 'A hi'indiqua, sans proférer une parole, 

le dernier feuillet du livre, qui m'ap 
' parut tout di5gouttant de sang. ' n Je jetai un -cri d'horreur et m'4 

en sumaut ... Mon Dieu I se- 
nne page de ma vie n ? 

SANG, 
A peine Mile Baby avait-elle fini 

de parler, qu'on entendit à la porte 1 un bruit de pas précipith et un 
'!d homme entra A la course. tout effarb, 

tout couvert de sang. 
C'était le jeune officier. 

C I d  - 
I 

-y- -- - *- 



Il avait le bras boit  cassé et pen- 
dant. 

a - Vite I vite 1 s'&cria-t-il, ca-. 
chez-m~i 1 je suis poursuivi par les 

vous etes mort i). 

Avant qu'ils eussent profbrb una 

doigt la rue voisine. 
- -  parole, Mme Baby leur indiqua du 

Et ils sortirent aussitbt, persuadk - 
que le jeune homme s'&.ait évada 

1 dececî3tb. 
I L'admirable sang-froid de Mms 

Baby les avait complètement trom- 
ph .  En effet, pas un muscle de son 



Il y eut alors un de ces moments 

itement monter au cœur le froid 

nt, n'oseraient s'introduire malgré 
e dans la maison ; mais, qui pou- 

abandonneraient Ieur ennemi, ou 

ouloir le dbcouvrir, elle aurait le 
emps d'obtenir du secours pour 

m.-'- Y 'l- w 
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ortelle empreiate sur les traits 
la jeune fille, qui, le coude ap 

yé sur la fenétre, la figure h demi 
chée den-ib les bouquets de lieurs, 

ntait prh de défaillir. 
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Faisant un signe l'esclave qui 
travaillait au jardin, elle lui ordonna 
de courir en toute hate avertir au 
fort du danger qui les menaçait. . -A-- 

.**,,-, ' -  J 
Quelques &utesLplei& 'alar- 

mes et d'anxikté s'écoul&rent encore 
et les sauvages ne reparaissaient pas. 

u - Croyez-vous qu'ils se soient 
soignés ? murmura tout bas la jeune 
fille, dont la figure commençait B 
s'illuminer d'un rayon d'espoir. 
- Quand m&me ils reviendraient, 

répondit Mme Baby, ils n'oseront IL.. 
Elle n'acheva pas. 
Penchée vers la fenetre, elle prê- 

tait l'oreille et cherchait A distinguer 
dn bruit de voix humaines qui se 
faisait entendre dans le, lointain. 

Etait-ce le secours qu'elle avait 
demandé ? 

Etait-ce la voix des sauvages qui 
revenaient sur leurs pas ? 
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Elle ne put distinguer. 
Cependant les voix se rappro- 

chaient toujours et devenaient de 
plus en plus distinctes. 

M - Ce sont nos hommes, s'écria 
enfin Mlle Bab7 ; entendez-vous les 
aboiements de notre chien n 7 

Et elle respira plus librement, 
comme soulagée d'un poids immense. 

Mme Baby ne répondit pas. 
Un faible sourire effleura sa lèvre. 
Elle avait bien entendu les aboie- 

ments du chien ; mais un autre hruit 1 
. qu'elle ne connaisai t que trop, reten- 

tissait aussi A son oreille. l 
BientSt les voix devinrent si dis- 

tinctes qu'il fut impossible de se 
faire illusion. 

(i - Les voilà I les vai1A I sSCcria 
tout Ii coup la jeune fille, pille corn- 
me la mort et se laissant glisser sur 
un si8ge près de la fenêtre. 

En effet, on voyait ondoyer 4 tra- 

l vers les arbres les panachea de di- 
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1 verses couleurs que les sauvages ont 
coutume de porter sur le sommet 
de leur tete. 

n - Ne tremble donc pas ainsi, 

I dit  tout bas Mme ~ à b y  A sa fille; 
tu vas nous trahir. Tourne-toi 
vers la fen&tre et prends garde que 
les sauvages ne s'aperqoivent de ton 
émotion P. 

*** 
Le courage et le sang-froid dans 

un moment critique est toujours ad- 
mirable ; mais chez une femme, il 
est sublime. 

Calme, impassible, sans nieme se 
lever de son siége, Mme Baby conti- 
nua tranqnillement son ouvrage. 

L ' d  le plus exercb n'aurait pu 
distinguer la moindre trace d'émo- 
tion, la moindre agitation fébrile sur 

1 cette fiére e t  mille physionomie. 
C'est que dans cette Goitrine de 

femme battait le cmur d'une hbroïne. 
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Ir- . -  
I , Elle attendit ainsi l'arrivée des 
jauvages. 

.. . 

a - ais-no& oïi tu as caché le 
a en entrant 

dans l'ap- 

C'était .le Potmatomis que le 
ne officier avait eu l'imprudence 

haletant de la murse 
faire, sa figure était 

- Sur ses sourcils froncés, dans ses 
aegards fauves et menaçants, sur 
tous ses traits que faisait trembler 
une agitation fihrreuse, on lisait la 
rage et l'exaspbration du désappoin- 

, tement. 
3 - Camarade, répondit Mme Ba- 

by d'un ton sCvbre, tu connais le sur- 
,-intendant. 

B Si tu as Ie malheur de te  mal 



comporter dans sa m$bn, tu sais B 
qui tu auras affaire. 

Le sauvage parut hbsiter un mo-v .' 
ment, et d'une voix qu'il feignit . 
d'adoucir : 

n - Ma sœur sait bien que le Po- 
-%owowatomis aime l a  paix, et qu'il 

n'attaque jamais Ie premier. 
u L e  guerrier blanc a marche 

contre le Potowatomis sur le 

I 
I 

sentier de .la guerre, autrement le 
Potowatomis ne le poursuivrait 1 Pm- - Je n'ai point caché le guerrier 
blanc, reprit Mme Baby ; tu perds 
ton temps à le chercher ici. 

P HAbtoi de courir après, si tu ne 
veux pas qu'il t'kchappe. 

Le Potowatomis ne &pondit pas ; 
mais regardant avec un sourire Mme 
Baby, il lui indiqua du doigt une 
petite. tache sur le plancher que tout 

1. autre qu'un sauvage n'efit jamais 
rerngrqub. Mais I'aeil subtil de l'in- 
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dien e n a i t  d'y dCcouwir h trace 
de son ennemi. 

C'était une goutte de sang que 
Mme Baby avait cependant eu la 
précaution d'essuyer soigneusement. 

n -Ma sœur dit vrai, reprit. le 
sauvage d'un ton d'ironie, le guer- - 

rier blanc n'a point passé par ici. 
  cette tache de sang, c'est elle 

qui l'a jetee là pour faire accroire au 
sauvage qu'elle avait caché le guer- 
rier blanc. 

Puis reprenant un ton plus sé- 
rieux : 

u - Que ma seur nous indique 
seulement oh il est et nous nous re- 
tirerons aussitôt. 

» Ma smur s a i t  bien que le Potowa- 
tomis veut seulement le faire pri- 
sonnier P.. . 

Il s'arr&ta subitement, inclina un 
peu la tête pour regarder par une 
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A l'extrbmité de la 
chambre et poussant un cri rauque 
et guttural, il bondit A l'autre bout 
de l'appartement et s'élança par la 
fenêtre ouverte dans le jardin. 

Ses fkroces compagnons le suivi- 
rent en hurlant, comme une troupe 
de démons. 

** * 
'-" Avant d'avoir rien va, Mme Baby 
avait tout compris. 
Le jeune officier, en entendant 

de nouveau les sauvages, s'était cru 
perdu, et avait eu l'irnprndence de 
sauter, par une des fenetres, dans le. 
jardin. 

Il se dirigeait vers une fontaine 
couverte, creusbe au milieu du par- 
terre, -pour s'y cacher, quand les 
sauvages l'aperçurent . 

1 Je renonce tl  retracer la sche  atro- 
.ce qui se passa alors. 
La plume me tombe des mains. 
3 301 €3 
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En deug bohds ils l'eurent re 

coup de poing terrïble et le ren- 
versa. 

11 tomba snr son bras cassé et la 
douleur lui fit pouçser un long gé- 
missemen t. 

Tls se aisirent alors de lui et Iul 
lièrent les mains et les pieds. 

ne homme I quene ré- 
sistancepouvait-il opposer & s~ enne- 
mis, affaibli par Ia perte de son sang 

Il appelait du secours avec des 
plainta lamentables. 

Et les échos du jwdi, répbtast 
ses gkmissements, redoublaient en- 
core l'horreur de cette scène. 

Mile Baby, folle de terreur, se pré- 
cipita aux pieds de sa mère, se 
cachant le visage sur ses genoux et se 
bouchant les oreilles de ses mains, 

s voir ni entendre cette 
kpouvantable tragédie. 
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F Peodsnt que les autres sauvages 
étreignaient leur vltime, le pot+ 1 
w a t o d  s a s i  son couteau, et se 
mit .A l'aiguiser tranquillement sur l 

on caillou. l 

Sa figure ne trahissait alors aucune 1 

émotion, pas m&me L'horrible plaisir ~ 
de la vengeance qui faisait palpiter ~ 
qon mur d'une infernale joie. 
7 . i 

tS+ 

« - Mon frhre, le guerrier blanc, 
dit-3 eri contilirat d"ggniser son 

, mutwu avec une feinte hsuuciance, 
C , sait bien qu'il peut insulter hpnn6- 

ment le ~otowatomis ; le Potowa- 
b m i s  est un lâche qui aime mieux 
me que d'attaquer son ennemi. r - 

. - s'Mm frère veut-il maintenant 
faire la paix avec srin mj le Poto- 
watomiis ? II peut parler et poser 
les conditions, car il est libre ... 

' 

1 Pair. reprenant tout B wup son air 
f&ace, il se redressa et fixant son 

I- r. 



ail enflammé sur le jeune officier : 
1i - Mon frère le guerrier blanc, 

s'&ria-t-il, peut entonner sa chan- 
son de rnort, car il va mourir s. 

Et, brandissant son couteau, il le 
lui enfonça dans la gorge, pendant 
qu'un autre de ces monstres A face 
humaine recevait le sang dans une 
petite chaudikre. 
Deux ou trois autres sauvages pié- 

tinaient sur le cadavre, avec des con- 
torsions et des cris d'enfer. 

Les riilements d'agonie de la mal- 
heureuse victime, maés à ces hurle- 
ments, parvenaient aux oreilles de 
la jeune fille, qu'un tremblement 
convulsif faisait h chaque fois tres- 
saillir d'horreur. 

Enfin ces cris et ces hurlements 
cessiérent . 

La victime &ait immolée. 
Repoussant alors du pied le ca- 
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davre inerte, le Potbwatomis, suivi 
de ses compagnons, se dirigea de 
nouveau vers la maison. 

« - Bb ! tu n'as pas vouliu nous 
dire où était ton ami  le guerrier 
blanc, s'écria le Potowatomis en 
e n b n t .  a 

» Eh bien ! maintenant, puisque 
tu l'aimes tant, tu vas boire de 
son sang. 

Mine Baby, p%le comme une 
statue de marbre, se redressa fière- 
ment : 
- Vous pouvez me tuer, s'écria-t- 

elle, mais vous ne m'en ferai point 
boire. )) 

La jeune Fille évanouie était éten- 
due A terre A ses pieds. 
Us se saisirent alors de Mme 

Baby et essayèrent de lui ouvrir 
ia bouche ; mais ne pouvant réus-. 
sir, iIs lui barbauillhrent le visage 
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ae sang, et l'ayndonn&ent dans, 
cet état (1). a -1 

SERPENT. 
Plusieurs mois: se mnt écoul6s 

depuis les &vénements que nous ve- 
nons de retracer. 

Il fait nuit. 
. . . . . . . . ... . . . ... Ndt  dont las vastes 
Font fm ch& l'azur des miWIus d"Wnce3îes; 
Qui, radvan4 Le clcl ~clmnie ma tm4 
Permet & i'œN chnrmé d'en S B ~ W  I'W; 
Nuit oh 1s kmment  rftpeuilk de neagtg, 
De w Yvre sri feu rouvre tan* les prigm ! ....,........*............~ . . . m . . . . . . . . . . . .  

L'hamonlatla- ISW, dais 94s P<%@GI; d'amu, 
Emwebppe les monts d'un fliilde p b  Pm; 
Lwn mnwurs &bila, kurs dnies-?p"iI e&cw 
Sembltnl n&gw dins Pdr et €rtntbiPo h a  Yesyace. - -  
Cemtne on vdt jasqri'ile faMf @rrne mer en reps  
L'asibre de son rivage ondder suus les tiats. 
Sous te jew a s  rayoms. plsu mein qu'uat aarore, 
A YaU cmteaiplatif k &me #mbb &dore. 
Elle dbiu ie  en bîn ses Iiorlzem aiVaN, 
OQ SC foa 1~ 1~18tln 91 ~ * t s  ruâlv- 
LB, semblable t4 le XhgW?, me C L m m  ma*; 
Ln, ie Gotean poursuit le cot=xa qui r e d e ;  
Et le v&n vollé de Vidaga~aîs  rideaux, 

(1) Quelque basrlbte qne soit cette scène, fe pnis & 
pendant afhm& q u ' d e  est paridtWenL mate jus- 
que daas ses plas pztus diLhUs. 





passant le nom de la victime, ni. la 
fatale histoire. 

Hblas I elle est ~ d t e  pour jamais 
-4 en sanglants caracteres au caeur de 

Chaque soir le surintendant, en- 
toure de sa femme. de ses enfants et 

3 de ses esclaves, vient réciter au pied 
de cette croix une prière pour le repos 

'1 
de l'&me de son ami. 

- ** * 
4 '1 Ce soir-là, toute la famille venait 

i de se retirer. 
9 - 

Seule, une jeune fille vêtue d.e noir 
I- , priait encore à genoux au pied du 
1 funhbre monument. 

Elle &tait très pâle ; sa figure avait 
une 'expression d'ineffable ti-is 
tesse. 

La rosée du soir avait allongé les 
boucles de ses cheveux, qui retom- 
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riaieni en désordre le long de ses 
joues. 
On eiit dit la statue de la mklan- -.- 

Y *** 
1 

A la cime des cieux, la pleine lune 
versait de son urne dklbiitre les 
flots de sa limpide et mélancolique 
lumière. 
Le rayon rêveur venait effleurer 

7 le gazon au pied de Ia croix et re- 

E montait A la paupikre de la jeune 
- fille, comme une pensée d'outre-tom- 
- be, comme un soupir silencieux et re- 

connaissant de l'innocente victime 
dont le sonvenir avait laissé dans 
son âme une empreinte si pleine 
de charme et de poignante amer- 
tume, 

Sa lèvre murmurait urie ardente 
prière. 

La prihrc 1 oh 1 pour le cûeur en- 
11 dolori, c'est le céleste dictame, c'est 
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I Alors son inquibtude sembla aug- 

menter et  il jeta un nouveau coup 
d'œil vers le buisson. 

Un léger froissement de feuilles 
se fit entendre, et de l'ombre du 
buisson sortit une petite' tête qui 
se dirigeait lentement vers le sau- 
vage. 

C'était la tete d'un serpent h son- 
nettes (1). 

Immobile, les yeux dila€&, le sau- 
vage observait les moindres mouve 
ments di1 reptile qui s'avançait tout 
doucement et avec précaution, com- 
me s'il efit eu la conscience de la 

(1) Ces repaeo &taient eneora s i  nombreux daas 
tonte la mn*, il n'y a pas bien des années, qdii 
6taIt Lrb daagerwx de kisser les Imetres ouvertes 
1s wir. Ma mére me raconMl que, pendnnt qu'elle 
demeurait Sandwich. chez son p&e, un des do- 
mestiques eut rimprndence de laissa la feu8tre au- 
Y&. Pendant la veW& quelqu'un recula par ha- 
sard un buflet accoY an mur et aperçut. étendu da- 
rlPre, un &norme serpent endormi.' 
Un autre jrmt qu'elle faisait Yécols buissonni&re 

avec ses compoignes, un serpent sDOIanqa sur d e  et 
la mordit B la ceintrire. Heureusement que ses denta 
s'ahmwsèrait  dans su utlements. Pendant qu'ells 
s'anhigait eperùue, ses compagnes lul dérent de 
dbtaclter son jupon., Fn c'est ce qul lui sauva la de. 



farce et de l'adresse de son redou- 
table adversaire. 

Quand il fut b qnelques pas du 
sauvage, il s'arreta et, la gueide 
béante, il s'&lança vers son visage. 

Mais, avant qu'il l'eût touché, 
l'indien, de sa main restée libre, 
lui donna un violent soufilet et l'en- 
voya retomber Ii plusieurs pas de lui. 

AussitBt après, il tenta un nouvel 
effort pour se dégager; mais ce fut 
en vain. 
Le reptile furieux s'civznça une 

seconde fois et recommença l'at- 
taque ; mais cette fois avec plus de 
prkcantion encore. 

Après s'être approchk plus près 
qu'auparavant de son ennemi, il 
s'&lança avec une nouvelle fureur ; 

du sauvage l'eu vaya rebondir encore 
plus loin qu'auparavant. 

Le Potoaatomis fit dors un effort 
suprême pour se délivrer, mais ce fut 

-=: - 
r I 
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dans I'ouverture du soiipirail. ! 11 
Prompt comme l'éclair, le reptile, 1 , . 

l'écume aux lhvres, le regard en feu, 
la gueule gonflée par la rage, et sûr- 
tant nne langue bifurquke et sana 1. 
glante, revint do nouvbu en mm- r; 
pant vers sa proie. 

Les éalllea de sa peau, que la , 

rage faisait t5tinceler des plus vives '1 
co~leurs, miraitaient sons ies rayons 
mgenth de la lune, et le léger bruit ! 
d& auneaux de sa queue, semblable ' 1 
au bruit du parchemin frois&, trou- ' 
blait seut le'silence de la nature. 

Cette lutte silencieu* au milieu 
du dqnw de la nuit, entre un ser- 
peet et un sauvage encore plus SI& 
itil qu'un serpent, avait quelque do- 
se de si fantastique qu'on efit dit 
deux mauvais se disputant , 
dam J'oinbre puelque malheureuse , 

' vicfsme. 
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Le serpent nça si prh de 
l'indien aurait pu pres- 

il se redressa une dernihe fois 
et en renvoyant sa tete en ami&, ïi 
prit son élan, 

Le sauvage le hfue t tait tonjonrs de 
, la main suivant des yeux les moin- ' dres oscillations de sin corps. 

Il était fade de voir que la lutte 
' supreme allait commencer et se ter- el 
minerait bientbt par la mort de l'un 
des deux adversaires. 

A l'instant où le serpent se pr& 
pitait' comme un dard slir son enne 
mi, le sauvage leva encore la main ; 
mais cette fois l'élan du serpent , 
avait étési rapide et instantané, qu'il 
ne put l'attraper, et la reptile le mor- , 

dit & lei joue. 
I Un cri rauque mourut dans La gor- 

ge du sauvage, qui saisit h pleine ;I 
' , 

i 
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main le serpent avant qu'il eQt pa 
s'échapper, et, l'approchant de sa 
bouche, dans sa rage, il le déchira 
avec ses dents et le mit en lambeaux. 

Vaines représailles ; car le coup 
était port&. 

Quelques minutes après, d'horri- 
bles convulsions et des mis affreux 
annonchnt que le venin mortel 
avait produit son effet. 

La victime se tordait avec deses- 
pair au milieu d'atroces douleurs. 

*** 
On crut d'abord qu'il était h la 

fin parvenu B s'évader ; mais plus 
tard on trouva le cadavre, énormé 
ment enflé, encore pris dans l'ouver- 
ture du soupirail. ' 

Ses yeux injectés de sang Btaient 
sortis de leurs orbites ; sa figure 
était noire comme du charbon, et sa 
bouche entr'ouverte laissait voir 
deux rangées de dents blanches, d'où 



pendaient encore quelques lambeaux 
du reptile et des flocons d'Ccume m& 
16e de sang. 

TB Providence eh-même avait 
pris soin de venger l'assassinat du 
jeune offider. 

Voici quelques dCtails sur la fa- 
mue  qui a kt6 témoin de la tra- 
gique histoire que nous venons 
de raconter, et qui seront une nou- 
velle preuve de la vkracité de notre 
récit. 

M. Du Perron Baby vbcnt encore 
plusieurs années aprh ces événe- 
ments. . 

~'extr&s ce qui suit de l'inventai- 
se de ses biens s 

a M. Jacques Du Perron Baby 
décéda au Dktroit vers le 2 août 
1789. 



n En l'an 1796, madame Suzanne 
Du Perron Baby descendit avec 
pIusieum de ses enfants pour rbider 1 

Québec, laissant M. Jacques Du 
Pemn Baby, son fiLs ainb, gérer le 1 
commerce .et les terres, mouiins et L 

autres affaires au Détroit. 
I 

1) Ce dernier commanda longtemps 1 
les milices canadiennes du Waut- 
Canada et fut th plus tard oratenr 1 
de la Chambre d'Assemblée. L 

» Mme S. Du Perron Baby mourut 
h Quèbec, en 1813, dans un &ge trh 
avancé. 

*** 
n Quant A Mle Thkrèse Du Per- 

I ron Baby, elle termina ses jours & 
! Qukbec, en 1839, chez M. de Gaspé. 

ii Jamais elle ne put oublier la 
sangiante tragkdidie qui mit une si 1 
cruelle fin A son premier rêve. 

n La plaie une fois ouverte ne se 1 
1 renferma plus. 

C 

I r a - 
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e d'immortelles tristesses. 

n Et quand ses amis cherchaient 

- Ah 1 s'&riait-elle tristement, 

Les larmes sont l'ivresse du mal- 

D La fleur de l'.illusion ne croît 

Qudbec, mars 1860. 
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,Tqrq ^mv£attil da fours de votre enfance, 
t%Jd &astant de regrets nigerllus, 

Si  &III en& quand noua n'y sommes plus? 1 car la meiu dana I'hunieint cadi!m 
MârÉbe 'tQnjaars ou d@abt ou deni&e: 
La ,ma@ hi topjours nous Ie dBfend; 
&I le regrette, on %*altead, ori le nomme1 
QUB ait Petdant 7 Oh l iprsnd d - J e  un homme? 
QIIG UR ion pàre P Oh 1 quand f'btais enfant 1. .. 

Mme Anaa~g T m .  

1 
I MISSIONNAIRE. 

TES-vous jamais entri5 dans la 
vieille église de la Rivikre 
Ouelle ? 

Dans une des chapelles latérales, 
on voit un ex-wto d & p ~ ~  là, il y a 
bien des années, un 6traGer i - 
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arraché miraculeusement à Ia mort. 
1 C'est un tableau bien vieux, bien 

poudreux, sans grande valeur artis- 
tique, mais qui ,rappelle une tou- 

; chante histoire. 
_ I 

Je l'ai apprise, tout jeune encore, 
Fur les genoux de ma mère, et elle 
est restée gravée dans ma mkmoire 
aussi fraîche que si j je venais de l'en- 

d tendre. 

i ** $ 

C'btait, oh ! il y a bien longtemps, 
par une froide sojrb d'hiver ; la 
neige fouettait les vitres ; la bise 
glaciale pleurait prmi les branches 
&plorées des grands ormes du jardin ; 
il faisait une poudrerie affreuse. 

Toute la famille était reunie au 
salon. Notre mère, assise nu piano, 
après avoir essayé quelques airs, 
laissait errer au hasard ses doigts 
distraits sur le clavier. Sa penske 
n'y était plus. 

I 



Un nuage de mélancolie passait 
sur son front. 

cr Mes enfants, nous dit-elle enfin 
aprh un instant de silence, vous 
voyez comme le temps est mauvais 
ce soir. Combieu de malheureux 
vont avoir h souffrir du froid et de la 

I faim 1 Vous devez remercier le bon 
Dieu de vous avoir donn6 une bonne 
nourriture et un lit bien chaud pour 
dormir. 

u NO& allons dire le chapelet pour 
les pauvres et les voyageurs qui 
vont etre exposés à tant de dangers 
durant cette nuit. 

n Tenez, si vous voulez être sages 
et bien prier le bon Dieu, je vous 
raconterai une belle histoire 1). 

- Oh I comme nous avions hate que 
le chapelet I O t  fini I 

L'imagination est si vive, l'âme 
est si sensible aux impressions, li cet 
etge naIf. 

Crkpuscule doré de la vie, l'enfance 
h l  
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en possbde tous les charmes. Re- 
vetant tous les objets d'ombre et de 
mystére, elle leur donne une poésie 
inconnue aux autres âges. 

Réunis autour de notre mbre, prh 
du pose qui répandait dqns tout 
l'appartement une dblicieuse cha- 
leur, nous é~outions, dans un reli- 
gieux silence, sa voix douce et ten- 
dre. Il me semble l'entendre en- 
core. 

Ecau tons ensemble ce qu'elle nous 
racontait. 

I 

*** 
vers le d i e n  du siècle dernier, un I 

missionnaire, accompag~é de qud- 
ques sauvages, remontait la rive sud 

- du fleuve Saint-Laurent, h une tren- 
- ' 

taine de lienes au-dessous de Qu& 
bec. 

1 Le misionnaire etait un de ces 
1 intr4pide.s pianniers de la foi et de la 

civillsati~n dont 1s sublimes figure25 
1 - Y ,  

1 
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dktaehent sur la nuit des temps, 
ntourées d'une auréole de gloire et 

d'immortalitk. 

U!\ Cloués sur le Golgotha pendant les 
ours de leur sanglant pèlerinage, 3 s  ad, ent aujourd'hui transfigurés sur 
un nouveau Thabor et l'bclat qui 
jaillit de leur face &claire le présent 
et se projette jusque dans l'avenir. 

1:. ~ l e u n s e u ~ s  noms, les peufles, 
saisis d'btonnement e t  de respect, 
inclinent la tête ; car ces noms rb- 
veillent I'idke de tout ce que le cou- 
rage a de plus surhumain, la foi de , 1 piun admirable, le d k  
plus sublime. 

*** 
A Celui que nous suivons en ce ma- 

ment est un de ces iilustr- enfants 
de la Compagnie de Jésus, dont la 

Y 

vje tout entière fut consa&rée à 
[ conversion des sauvages du Ca- 

nada 
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Sa taille peu blevée, ses épaules 
voûtées, sa barbe que les fatigues 
ont blanchieavant le temps,ses traits 
pAles et amaigris par les austérités, 
semblent indiquer qu'il n'est pas 
fait pour une vie aussi dure. Mais 
cette frele enveloppe cache une de 
ces grandes âmes qui puisent dans 
l'énergie de leur volonté une force 
sans cesse renaissante. 

Son large front chauve tkmoigrie 
d'une vaste intelligence, et ses r e  
gards, que l'habitude de Ea mkdita- 
tion tient presque toujours abaissés, 
sont empreints d'une sorte de naïve i 
té timide et d'une incomparable dou- 
ceur. 
Les derniers vestiges d'un mélan- 

colique sourire errent sur ses lé- 
mes. 

En un mot, toute sa figure semble 
entourbe de ce nimbe mystique dont 
la sainteté illumine les $mes prhdes- 
tinées. 
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A quelques pas devant lui s'avan 
e chef de la petite troupe. 

C'est un vieux guerrier indien. 
converti depuis longtemps au chris-. 
tianisme par le saint missionnaire 
et devenu d& lors le compagnon 
fidèle de toutes ses courses aventu- 
reuses. 

tl" 
*** 

f : Les voyageurs s'avançaient lente- 
ment en raqueites sur une lieige 
épaisse et mouvante. 

Il faisait une de ces superbes nuits 
de décembre que l'annéle qui finit 
semble semer sur ses pas pour saluer 
l'année qui va naître, et dont la mer- 
veilleuse splendeur est inconnue aux 
peuples du midi. 

Sur l'azur foncé du ciel, d'innom- 
brables étoiles versent en larmes 
d'argent leur frafche lumière. On 
dirait les pleurs d'allégresse que 
1'kla.t du Soleil de justice arracha 
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aux yeux éblouis des bienheii- 
reux, 
La lune &vit les diverses constel- 

lations et s'amuse contempler dans 
le miroir des neiges son disque r s -  
plendissant. 

Vers Ie nord, des gerbes Iumineu- 
ses s'élancent d'un nuage obscur 
qui flotte l'horizon. 

L'aurore borkale s'annonce d'a- 
bord par quelques jets d'une fiam- 
ine pUe et  blanchâtre qui lkhent 
lentement h surface céruI& du ciel ; 
mais bientbt la scène s'anime ; las 
couleurs deviennent plus vives ; la 
lumiere s'blargit, s'arrondit autour 
du nuage opaque, et revêt les formes 
les plus diverses. 

On voit paraître tour A tour de 
longs écheveaux de soie blanche, de 
gracieuses plumes de cygne, ou des 
faisceaux de fil d'or et  d'argent. 
VUic.i w e  troupe de blancs fantbrns 
aux robes diaphanes qui exheutent 



me danse fantastique. Maintenant 
c'est m riche bentail de satin dont 
le soÏnmet touche au zbnith et dont 
Ies rebords sont bâignb de teintes 
rosa et safranées. Enfin c'est un 
orgue immense, aux tuyaux de nacre 
et d'ivoie, qui n'attend plus qu'un 
céleste musicien pour entonner I'ho- 
anna sublime de la nature au Crba- 
bur. 
Le bmissement étrange qui ac 

compagne le brillant phénornhrte, 
ressemble aux soupirs qui sqéchap 
pent des tuyaux d'orgue gonflés 
par un pubsant soufiet et eomplhte 
l'illusion : c'est le prblude du divin 
concert qu'il n'est pas donné,& des 

'weiiles mortelles d'entendre. 

Le,spectacJe qui, sur la terre, s'of- 
fre aux regards n'a pas moins de 
chasmes, dans sa sauvage beauté, 
que d u i  du ciel. 



~'at&s~b&re sèche et froide n'est 
agitée par aucun soume. 

On n'entend que les ronflements 
sourds et monotones du fleuve g b t ,  
endormi s u s  une couche de glapns 
épars et flottant sur ses eaux noires, 
semblables, à la peau tachetée d'un. 
immense lhpard. 

Une vapeur 'blanche et légère s'en 
éléve, comme le souffle qui jaillit 
des narines du monstre marin, a 

Au nord, se dessinent les cretes 
bleues des Laurentides, depuis le cap 
Toiwmente; jiisqrt'à l'embouchure du 
Saguenay. 

Au sud,  s'allongent les deirzihres 
. racines d- Alléghanys, couvertes 
de pins;, d'epinettw, de sapins et de 
grandes Crablières. 

hesque but le littoral etait aussi 
ombragtl de forets ; car, l'&poque 
reculée qtle nous décrivons, on ne 
voyait sur ces rives ni ces vastes 
défrichements couverts d'abondan- 



tes moissons, ni ces jolies maisons 
blanchies la chaux et groupées en 
villages le long du fleuve, d'une ma- 
nière si coquette qu'ondirai t des ban- 
des de cygnes endormis sur la berge. 

Une mer de forets s'étendait sur 
tous ces rivages. 

Quelques petits groupes de mai- 
sons s'élevaient çà et l& ; mais voilà 
tuut. 

R 
APPARITION. 

Nos voyageurs s'avançaient en si- 
lence au milieu du bols, lorsque tout 
à coup le chef de la petite troupe 
s9arr&ta et fit, en m h e  temps, signe 
de la main A ses compagnons d'en II faireautant. 

K - Tu te trompes, camarade, lui 
dit le missionnaire ; ce brait que tu 
viens d'entendre est celni d'un arbre 
qui se fend A la gelée, 
4 



L'indien se tourna lentement vers 
lui ; un sourire presque imperceptible 
passa sur  se figure. 

B - Mon .friPire, dit-il A voix basse, 
si tu me voyais prendre fa parole 
sainte (1) ~t vouloir y lire, tu te  
mowerais de mai ; moi, je ne veux 
point rnemopner de toi, car tu ivs une 

p robe noire ; mais je te dirai qne tn 
I ne connais pas la voix dm bois, et i. ' qire ce bruit que tu viens centwdi-e 

f -~  1 est bien dnl d'mie voix humaiaia. 

t u Suivez-mai de loin pendant que j'irai 

i .  
vair ce qui se p s e  18-bas. ' 



suivant la direction des regards du 

1 sauvage, il aperçut* A l'autre extré- 
mité de la clairi&, une lamière ex- 
baordinaire se dktachant sur I'obs- 
curitb des arbres. 

Au milieu de' ce globe lumineux 
apparaissait, soulevé an-dwns du 
sol, une sorte de fanrt6me aux for- 
mes vagües et indécises. 

Avant que le missionnaire eiit pu 
rien distinguer, l'appariiba s'&va- 
noui t. 

Alors un autre specfack, que 1'6- 
clat de cette &range h i a n  l'avait 
empahb d'apercevoir, srùfiiL à sa 
vue. 

Un jeune homme, v6tu d'un uni- 
forme militaire, &tait agenouillé au 
pied d'un arbre. Les maius jointes 
et les regards toum&.s vers le ciel, il 
semblait absorbé par la contempla- 

I 
tion d'un objet mystéùeux et invi- 
sible. 

Deux cadavres, qu'A Ieurs v&te- 



ments on reconnaissait facilement 
pour des militaira, gisaient il ses 
c6tés srir la neige. 

L'un #eux, vieillard cheveux 
blancs, était ados6 au tronc d'un 
&able et tenait encore entre ses 
mains un livre prgt A lui échapper, 

Sa têEe était appuyée ûnr son 
bpaule droite, et toute sa figure avait 
cette teinte grise, cendrée de la mort, 
qui annonce que déjb le cercueii la 
r h h e .  
Un cercle bleu%trre entaurait ses 

yeux B demi fermh, et une derd&e 
lame s'.était figée sur sa joue livide. 

Mais, malgré &s ravages de la 
mort, cette figure n'&tait pas horrible 
$ voir, car les derniers vestiges d'un 
sourire erraient encore sur ses Ihvres 
et indiquaient que l'espoir supr&me, 
p e  la foi swle pent inspirer, avait 
consolé sa d&&re h e m  (1). 
(1) C& cette &e qnt tepésa îe  i'-b don* 

nous nvoas p& an e a ~ c a i n a u i  de ce rU5. 
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Au grincement de la neige sous 1 . 
les pas des voyageurs, le militaire, 
qui se tenait à genoux, se retourna. 

u - Mon Père ! mon Père t $6- 
cria-t-ii en se précipitant vers le 
missionnaire, c'est la Providence qui ' 
vous amène ici pour nous sauver. 

n S'allais partager le funeste sort 
de mes infortunés compagnons lors- 
qu'un prodige !. .. un miracle !... 

Suffoquh par ses larmes et ses 
sanglots, il ne put en dire davantage; 
mais, se laissant aller dans la bras 
du missionnaire, il le pressait contre 
son coeur et le couvrait de ses bai- 
sers. 

le vieillard. Dans I'ktat de faiblesse 
et d'bpuisement oh vous etes, une 
trop grande Bmotion pourrait vous 
etre fatale n... 

Le vieillard n'avait pas encore 
achevk ces paroles, qu'il sentit la 
tête du jeune homme peser plus 



lourde sur son épaule et tout son 
- corps s'affaisser ... Il venait de s ' é  

vanouir. 
Les voyageurs s'emprm8rent de 

I 
lui prodiguer tous les soins qu'exi- 
geait sa position. 

Ses tTeux compagnons, hblas 1 n'a- 
vaient plus besoin de secours sur la 
terre. 

Les sauvages creusèrent une fosse 

I dans la neige et le saint missionnaire, 
aprés avoir rkcité quelques prieres 
sur leurs cadavres, traça avec un 
couteau une grande croix sur 1 ' é  
corce de l'érable au pied duqud 
ils avaient rendu le dernier sou- 
pir. - 

Simple mais subiime monument 
d'espoir et d'amour, destin6 h pro- 
téger leurs dépouillei mortelles. 

- -  1 



Voyez-vous la-bas, sur le vers 
de ce coteau, cette jolie mais 

NE W41SON CANADIE 

cle cette belle 6rabliére. 
C'est une maison canadienne. 

1 vient expirer ses pieds. 

Du haut de son pikdestal de gazon, 
elle sourit au grand fleuve, dont la 1 
vag~ueoùfrémitsa tremblanteimage . d  

Car l'heureux propriktaire de cette 
demeure aime son beau grand fleuve l 1 
et ü a eu sain de s'ktablir sur ses 
Bords. 

Si pelqnefois la triste nece9sith I 

: I'ohlige B s'en éloi@per, il s'ennoia et 
a toujam Mte d'y revenir (1). Car 
c'est paf lui un blesoin &&conter '11 sa grande voix, de contempler ses 4 ,  
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îles boisées et ses rives lointaines, 
de caresser de son regard ses eaux 
tantôt calmes et unies, tantôt ter- 
ribles et bcumantes. 

L'btranger qui, ne connaissant pas 
i'habiiani de nos campagnes, croirait 
pouvoir l'assimiler au paysan de la 
vieile France, son ancetre, se mé- 
prendrait étrangement. 

Plus éclairé, et surtout plus reli- 
gieux, il est loin de partager son 
ktat prkcaire. 
En comparaison de celui-ci, c'est 

un véritable pdif prince parfaite 
ment indkpeiidant sur ses soixante 
ou quatre-vingts arpents de terre, 
entour& d'une clôture de chdre et 
qui lui fournissent tout ce qui lui 
est nkcessaire pour v i a e  dalis une 
lionnête ksance. 
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*** 
Voulez-vous maintenant jeter un 

coup d'œil sous ce toit dont l'as- 
pect exthrieur est si riant ? 

Je vais essayer de vous en peindre 1 
le tableau, tel que je l'ai vu maintes I 

I 
fois. 

D'abord, en entrant dans le tam- 
bour, deux seaux pleins d'eau fraîche 

de ferblanc accruchCe h lei cloison, 
sur un banc de bois et une tasse 

L. 

vous invitent ii vous dbsaitérer. 
A l'intérieur, pendant que la soupe 

bout sur le pode, la mbre de famille, 
assise pr&s de la fenêtre, dans une 
chaise berceuse, fde tranqtrlllement 
son rouet. 

Un mantelet d9indienn% un ju- 
pon bleu d'étoffe du pays et ilne 
cdline blanche sur la tete, c'est là 
toute sa toilette. 

Le petit dernier dort à ses c8té.s 
dans son ber. 
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De temps en temps, elle jette un 
regard i.kj oui sur sa figure fraîche qui, 
comme une rose bpanouie, sort du 1 
couvrepied d'indienne de diverses , 
couleurs, dont les morceaux taillés 
en petits triangles sont inghieuse- I 

ment distribu&. 
Dam un cojn de la chambre, l'aî- 

née des filles, assise sur un coffre, 
iranaille au rndier en fredonnant une 
chanson. 

Forte et agile, la navette vole 
entre ses mains ; aussi fait-elle bra- 

aunes de foile du pays h grande 
vement dans sa jounib sept ou huit 

largeur, qu'fille emploiera plus tard 
à faire des v&tements pour l'année 
qni vient. 

Dans l'autre coin, à la tête du 
grand lit B courtepointe blanche 
et A carreanx bleus, est suspendue 
une croix entourCe de quelques 
images. 

Cette petite branche de sapin 



flètrie qui couronne la croix, c'est 

Deux ou trois marmots nu-pieds 

C 

Le p&re, accroupi près du po&le, L -  ' 
allume gravement sa pipe avec un 
tison ardent qn'il assujettit avec ma 
angle. Bonnet de laine ronge, @et , 
et culottes d'ktoffe grise, bottes sali- 
vages, tel est son accoutrement. I b  

Aprh chaque repas, il Faut bien 
fumer une touche avant d'aller faire r 

le train ou battre ii la grange. 
L'air de propreté et de confort qui 

règne dans la maison, le ga~ûuiUe- 
ment des enfants, les chants de la 
jeune fille qui se melent ail bruit du 1 

' muet, l'apparence de santb et de 
bonheur qui reluit sur les visages, 
tout, en un mot, Tait naître dans , 

l'&me le calme et la s6r&nitb. I 
Si jamais, sur la route, vous btkz 1 4 

surpris par le troid ou la neige, allez - 
1 



108 - LE TABLEAU 

heurter sans crainte a la porte de la 
famille canadienne, et vous serez 
reçu avec ce visage ouvert, avec 
cette franche cordialité que ses an- 
cêtres lui ont transmise comme un 
souvenir et une relique de la vieille 
patrie. Car l'antique hospitalité 
française, qu'on ne connaît plus 
gu&re aujourd'hui dans certaines par- 
ties de la Franc.e, semble &tre venue 
se réfugier sous le toit de l'habiknt 
canadien. 

-4vec sa langue et sa religion, il a 
conservé pieusement ses habitudes 
et ses vieilles coutumes. 

Le voyageur qui serait entré, il y 
a un siècle, sons ce toit hospitalier, 
y aurait trouvé les memes mœurs 
et le mgme caractkre. 

*** , 

C'était dans la paroisse de la 
Rivière-OueLle, au sein d'une de ses 
bonnes familles canadiennes, que 
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nous retrouvons notre rnissionn 
I 

et ses compagnons. . 
Toute la famille, avide d'enten L , 

le rkit de l'aventure extraordin 

C'&tait un h o m e  de vingt A v i s  ' 
cinq ans, anx traits nobles mais dé- 
licats. 

- Son front élevé; ombragk de che- 
" veux noirs naturellemknt bouclés, 

rayonnait d'intelligence, et son re- 
gard fier et limpide rkvelait l'âme 
ardente et loyale du, vrai militaire 
français. 

L'extrême pâleur empreinte sur sa 
figure, suite de-la fatigue et. des pri- 

,& vations. rkpandait sur taute sa phy- 0 sionomie un air mélancolique et 

touchant. 
A l'exquise délicatesse de ses rna- 

nihres, il btait facile d'apercevoir uiie 
' éducation parfaite. 

Son n~anteau négligemment j et& 
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SILHOUETTE. 
a Je suis parti, dit le jeune officier, 

a plus d'un rnois, du pays des 

Dbja, depuis plusieurs jours nous ' 
minions sans accident A travers 
oret, lorsqu'un soir, exténues de 

- ,y passer la nuit. 

1 . Selon la coutume des sauvages, 
l 

chaque cadavre, enveloppé séparé- 
ment dans une grosse écorce.d'arbre, 



était élevé au-dessus du sol, soutenu 
par quatre poteaux. 

))Des arcs, des flkbes, des toma- 
hawks, quelques &pis ."s mais, sus- 
pendus 4 ces tombeauk, se balan- 
çaient au gré du vent. 

Assis di qndques pas devant moi, 
sur le tronc d'un vieux pin à moitié 
pourri gisant sur le sol, noire guide 
parahsait enseveli dans une profon- 
de mkdi tation. 

H Le bilcher allume à ses pieds 
entre deux grosses racines dont la 
flamme tantbt vive tantôt presque 
&teinte l'illuminait de son jour va- 
cillant et rougatre, rkpanddt sur 
toute sa physiononiie je oe sais quel 
air effr-ayant et mystérieux. 

s C'était un homme d'une stature 
gigantesque. 

)i Un inaien l'eut volontiers corn- 
part 4 un des superbes brables de 
ses forets, si, 21 une force hercdéenne, 
il n'eiît joint en m&me temps l a  sou- 
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plesse du serpent et l'agilit6 de l'Ban. 
i Des plumes noirs, rouges et blan- 

ches, nouées avec ses cheveux sur le 
sommet de sa tete, grandissaient 
encore sa taille. 

Sas traits farouches, son œil noir 
et formidable comme une sombre nuit 
d'hiver, son tomahawk, et son long 
couteau qu'enfermait une gaine de 
cuir Lt demi-cachke sous un trophée 
de chevelures flottant à sa ceinture, 
tout eontribnait A lui donner une ap- 
parence étrange et sanguinaire. 

*** 
» L1 faisait une nuit noire et froide* 
i> La voûte basse et inkgale for- 

mBe par les branches entrelacées des 
arbres, impénbtrable aux rayons de 
la lune, e t  qu'éclairait, par intervalles 
la lueur douteuse du bûcher, sem- 
blait un vaste et sombre caveau oii 
les troncs antiques, moiti8 rongks 
et ensevelis sous la neige et les lianes, 



- jonchaient la terre comme des ca-, 'L( 
davres de géants épars ÇA et 18; 
oA lesboiileaux couverts de leur écor- 
ce blanche, balancés par le souine 
de la brise, avaient l'air de pâles fan- 
tômes errant au milieu de ces débris ; 
et oh le sourd murmure du torrent 
lointain, se brisant en sanglots, et le 
frbmissement plaintif et lugubre de 
la rafale à travers les branches dé- . 
pouillees, imitaient de funèbres gé- 
missemen ts. 

)r Un homme un peu superstitieux 
eCit cru entendre les plaintes des 
âmes des guerriers indiens ensevelis 
auprès de nous. 

» Malgré moi, un frisson d'horreur 
courait dans mes veines. 

u Cependant parmi ces décombres, 
oh chaque arbre, chaque rocher, en A 

un mot tous les objets mêlks, confon- 
dus dans l'ombre, paraissaient au- 
tant de spectres animés épiant tous 
ses mouvements, l'audacieux sauva: 

r 
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ge semblait aussi tranquille que s'il . 

eQt 6t.tB dans sa caban@. 
11 *tait &, immolde et silen- 

cieux, fixant tom It tour sur Ie bra- 
am et sur Son tomahawk son re- 
gard f aronc he. 

l 

i) - Camarade, lui dis-je, penses 
n que nous ayons encore A craindre 
es bandes iroquoises dont nous a- 
~csas dkcouvert les tmces hier 1 
- Mon k&re a-t-il déjh oubli4 qut 

~ o w  en avons rencontré encore ce 
natin 3 
- Ils n'&aient que deux. 
- Oui, m a i s  un Iroquois a bien 

rite fait un signal pour avertir ses 
amarades. 

b 
- Ceax-là ne marchaient pas sur 

e sentier de la guerre ; ils P.taient 
kccupés à poursuivre un orignal. 
- La neige est &paisse et ils 

auraient bien pu avoir la chance 



de le tuer sans trop de fatigue, et 
alors.. . 
- Eh bien ? 
- Et alors, une fois leur faim 

apaiske ... 
- Achkve donc. 
- Je dis qu'alors ils auraient bien 

pu se donner le plaisir de faire la 
chasse aux peaux blanches. , 

- Mais les blancs sont en paix 
I avec les iroquois. 
I - JAS Iroquois n'enterrent jamais 

qu'h moitié la hache de guerre, et 
d'ailleurs ils ont levb le tomahawk 
contre les guerriers de ma tribu ; si 
ceux-là avaient decouvert la piste 
d'un Abhaquis parmi les vôtres ... 
- Tu crois donc qu'ils pourraient 

bien &tre $I notre poursuite ? Alors 
il serait prudent _ d'&teindre notre 
feu. 
- Mon Irére, n'entend-il pas les 

hurlements des loups ? S'il aime , 
mieux se faire dhvorer par eux que 



de recev0oir une flhhe de la main 
d'un Iroquois, il peut l'&teindre. 

ia Les paroles de notre guide étaient 
peu rassurantes, mais j'6tais si ex- 
ténu& de fatigue que, malgr6 le dan- 
ger évident auquel nous étions ex- 
posés, je m'endormis. 

n Mon sommeil fut agité de mille 
rêves fan tas tiques. 

)) La grande ombre de l'Abénaquis, 
que j'avais vue, au moment de m'en- 

. dormir, s'allonger et ramper derrière 
Sui, noire et menaçante, se dresSait 

- devant moi comme un spectre. 
i) La rafale passait dans mes 

cheveux comme un espri't. de th&- 
bres. 

B Les morts du cimetibre, secouant 
la neige de leurs linceuls d'écorce, 

- descendaient de leurs tombeaux et 
i- 

se penchaient vers moi ; je croyais 
ouTr leurs grincements de dents, en 



entendant l e  MB$Timents des a b  : 
b m  agités par la -bise de nuit. 

P Je m%veiUai en sursaut. 
Le sauvage, appnyb contre im 

des poteaux d'un tombeau indien, 
était toujours la devant moi. 

»Au bruit sourd e t  régulier de sa 
' 

respiration, je m'aperçus qu'il dor- 1 i 
mait profondkment. 

Je vis auidessus de lui, comme 
sortant de l'écorce du tombeau prh E 
duquel il était appuyé, une ombre 

I e t  deux yeux fixes et flamboyants. 
» C'est une suite de mon reve, 1 . 

me disje en moi-meme, et j'essayai E 
de rite rendormir. 

P hngtemps je demeurai, les yeux 
2i moitib fermés, daps cet état de 

P 
somndeslce qiri participe à la fois 
de la veilIe et du sommeil, et oh 
les faeultb engourdies ne laissent FE 
juger des objets qu'à demi. 

i Cependant l'ombre se balançait 
et se Penchait toujours dawntage p rn 
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;an-dessus du sauvage enseveli dans 1 
'un profond sommeil. 

N Un moment le bQcher jeta une 
clart6 plus vive et  je vis alors bien 
distinctement la figure dhn indien 

la luew fauve. 1 n fl tenait entre ses dents un long 
I :couteau. 
[ ))Et, fixant ses yeux dilates sur 

C ' ]son ennemi, il s'approcha encore . ,davantage, et s'assura s'il &tait bien 

1) Alors un sourire d'ivresse infer- 
cta ses Ikvres, et saisissant 

couteau, il le brandit un instant 
en le dirigeant au canr de sa vic- 

b i  Un &clair jaillit de la lame. 
n Au meme moment, un cri terrible 

t Ies deux sauvages allérent 
rouler dans la neige. - )! L'éclair de l'acier, en réveillant 

age, avait trahi son en- 

- 
1 i -J-=-* 

- - 

ka---- 



s ,Ainsi l'affreux caucliemar se ter- I 

minait par une horrible rkalité. n 
nJe saisis précipitamment mon 

f d  ; mais je n'osai tirer, dans la 
crainte de blesser notre guide. 

n Une lutte h mort s'était engagk 
entre Ies deux indiens. 

P LAt neige* rougie de sang, ja& 
sait de' toutes parts autour d'eux 
'et Jes enveloppait d'un nuage. Le 
ler d'une hache brilla et un son mat 
retentit, suivi d 'w  craquement d'os. 

w La victoire &tait dhcidée. 
u Un bruit sonrd et guttural s'k- 

chappa 'de la poitrine do vaincu; 
c'était le râie de' l'agonie. 

*** 
a Tenant d'me miin une chevle- 

Enre sanglante, le vainqueur, le SUU- 

.rke aux lP,vyes, se redressait fi&r+ 
ment, lorsqu'une balle vint l'attein- 
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dre en pleine poitrine, et notre sau- 
vage (car c'était lui) tombait raide 
mort, la face dans le bûcher. I 

B Diriger le canon de mon fusil 1 
et envoyer une balle dans la direc- 
tion d'oh le coup était parti et où je 
'voyais encore uiie ombre se glisser 
h travers les arbres, fut pour moi 

1 l'affaire d'un instant. 
ü L'indien, poussant un cri de 

mort bondit, et son corps, décrivant 
un arc, s'affaissa sur lui-même. 

l 
n Le drame était fini. 1 
w L'Abénaquis &-tait vengb, mais . 

M Je me rappelai alors notre crin- 1 
vemation de la veille; comme on 
le voit, ses appréhensions au sujet 1 
des sauvages dont nous avions ren- 
contré les traces le matin, n'étaient 
malheureusement que trop fondkes. 1 



MORT. 
' 1  

u Abandonnés, sans guide et sanq 1 
exphience, au milieu d'intermina- 
bles forêts, nous nous trouv4mes 

n Nous h k i t h e s  longtemps pour. 
savoir si nous ne devions point re- 
tourner sillr nos pas. kif 

r Le danger de tomber entre les 7. 
mains des Iroquois, qui infestaient 
cette partie du pays, nous décida & 
continuer notre mute. 

k-; 
u Le seul moyen que nous eussions Eœ3 

pour nous gaider, c'était une petite 
boussole dont mon p&re avait eu L 

iC soin de se munir avant notre db - .> 

'+- 

big n Quelques jours plus tard, nous, , 

archions péniblement au milieu = 
'une tempete de neige. K m  . - a La poudrerie nous aveuglait ;- W 





avec tant de fermeté, et montrer 
tant de calme au milieu des angois- 
ses qwi le dbvoraienit et qu'il me 
cachait soigneusement soris les d e  
hors de lei confiance. - Mon fils, me dit-il en voyant 
n mes pleurs, souviens-toi que tu es 
n soldat. .. Si la mort vient 3t nous, 
D d e  nous trouvera sur le cherniil de 
.a l4h0mm. 

» LI est beau de mourir rnadyr du 
B devoir, 
- n D'aiUears, rien n'arrive que par 
B la volonth de Dieu ; soumettons- 
B nous donc d'avance, avec courage 
P et résignation, Q ce qu'il lui plaira 
3 de nous envoyer u.. 

n Nous march.$mes encore deux 
jours, par un froid intense; mais 
alors mon pkre fut incapable d'avan- 
cer davantage. 

1i Le froid avait envenirnk sa plaie, 



et la fièvre qui l'avait saisi devint 
d'une violence extreme. 

1) Pour comble de malheur, notre 
petite provision d'amadou était d e  1 
venue humide, et il nous fut impos- 
sible de noils procurer du feu. l 

s Alors tout espoir m'abandon- 
na. 

)) ~ e ~ u i $  plusieurs jours, n'ayant 1 
pu tuer aucun gbier, nous n'avions 
pris presque aucune nourriture. 

P Malgr6 tous mes avertissements, 
le soldat qui nous accompagnait, 
exténuk de faim et de fatigue et livré 1 
au dkcourage~nen t, céda au sommeil 
et quand,au bout de quelques heures, 
j'allai le secouer pour le rbveiller, 
il était dkjh mort de froid. 

D A  genoux auprès de mon phre 
expirant, je demeurai a b h é  dans 1 
un désespoir inexprimable. 

» Plusieurs fois il me conjura de 
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t andonner pour échapper ' 8 Irt; 
L 

. mort. .: 
s Quand il sentit sa derniére heure 

approcher : cr Mon fils, me dit-il en T !  

1 me présentant le livre de l'Imita- i 

D tion de Jésus-Chrisf qu'il teniez 
'u entre 'ses mains, lis-moi quelquesL 
a passages n. 

n Je pris le Iivre et, l'ouvrant aut- 
nasard, je lus 2t tbvers mes san4 
glùts : I - 

» Faites-vous maintenant des a- 
n m i s  auprès de Dieu, afin qu'aprbs 

- - 

o que vous serez sorti de cette vie, ,- . . 
»ilJ vous reçoivent d m  les taberd- 
n nacles éternels B. (LUC, xvr, 2.) 

1) Comportez-vous sur la terre corn-. 
1 

u me un voyageur et un étranger qui 
a n'a point d'intérêt aux affaires du 1 
a mande. I 

n Conservez votre cœur libre et 
L 

r &levez-le vers Dieu, parce que vous rn 
1 

II n'avez point ici-bas de demeure 4 
stable. 
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s C'est au ciel qu'il faut tous les 
a jours adresser vos prières, vos gé- 
n missements et vos larmes, afin 
u qu'aprh wt te vie, votre esprit puis- 
t,se passer heureusenient au Sei- 
n gneur H. 

n Je remis le livrè entre ses 
mains. 

w Un sourire d'immortel espoir 
passa sur SB lkvres ; car ces lignes 
résumaient toute sa vie. 

D Après un moment de silence, il 
me dit : 
-  on' fùs, quand je ne swai 

11 plus, tu prendras la petite croix 
u d'or que je porte A mon cou, et  que 
ri j'ai reçue de ta m&re le jour de 
s ta naissance >r. 

n II y eut quelques mamenta de 
silence. 

u Un nuage d'inexprimable dou- 
leur passa sur son front, et prenant 



mes deux mains dans les siennes, 
il ajouta : 
- Ta pauvre mere !... oh l 

3 la revois, dis-lui que je meu 
n pensant eUe et il mon Dieu ii 

a Puis faisant un effort suprême,, 
comme pour eloigner une pensée 
trop douleureuse devant laquelle il 

j craignait de voir faiblir son courage, 
il continua : 

> .  a - Cette petite croix d'or, por SP- e-fa ; i 
ujours en souvenir de ton pkre ; 1 l 

le t'apprendra A demeurer fidMel ' 
w ta patrie et Ci ton Dieu ... Ap- - 

roche-toi, mon ' fils, que je te ;-< 
I - hisse, car je me sens mourir Ir... 

I Et, de sa main défaillante, ; A 
fit sur mon front le signe de la 
oix n. 

P ** * 
?A ces paroles, Le jeune homme sa 

, Y tut. Tandis que des 1 m - n ~ ~  abon- i 4 ' 
hm dmtes coulaient le long de ses joues. ? d 
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pressait contre ses 14vres la petite 
croix d'or qui pendait sur sa poi- 7 

trine. 
Tous ceux qui l'entouraient, par 

respect pour une si noble douleur, 
gardaient le silence. . 

I 
On eût meme pu voir plus d'une 

i 
main essuyer furtivement des lar- 
mes. 

La douleur est si touchante sur un 
front de vingt ans I 

Il y a tant de sourires sur la figure, 
A cet âge, qu'on ne peut y voir ces 
fleurs délicates se faner avant le 
temps sans &prouver un serrernent 
de coeur. 

Le missionnaire rompit le silen- I ce : 
a - Mon fils, dit-il en s'adressant 

an jeune homme, vos larmes sont 
légitimes, car l'être chki  que vous 
pleurez était digne de vos regrets. 1 

1) Mais ne pleurez pas comme ceux 
qui n'ont point d'espérance. 



u Celui que vous avez perdu jouit i 1 
maintenant Ih-haut de la récorripense 
promise A une vie vouée au sacrifice 
et au devoir.. . 1 
- Ah 1 mon Phe, interrompit le 1 jeune homme, si du mains vous eus- 

siez kt4 prh de lui pour b consoler 
il ce dmier moment I... ill 

Aprb une panse, il continua : 
i) - Je pressai m n  père une der- 

niére fois entre mes bras ; sur son 
front pâle et glacb je déposai un der- 
nier baiser. - 

P Je crns qu'en ce moment il al- 

1 lait mourir. 
n 11 se tenait immobile, les 

yeux burn4.s vers le ciel, lorsque 
tout $I coup, comme éclairé par I I  
une inspiration d'en haut, II me 
dit : 
- Je désire que tu fasses vceu 

* de donner un tableau A la prochaine 
5 soin 
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P kgLise que tu renoontreras, si tu 
.s parviens B t'&happer B. 

B Je le promis. 1 
i )  Quelques instants après, des 

mots vagues et sans suite sxéchap- 
p&rent de ses I&vres, et ce fut tout. 

VISION. I 
II J'ignore combien de temps je 1 

demeurai IB anéanti, ahîmk dans une 
douleur sans nom, B genoux auprb 
-du cadavre de celui qui avait été 

' I 
mon père. 

» Ploag&e dans une sorte de 16- 
thargie, mon ilme était devenue in- 
sensible & tout. 

8 La moit, la solihide de la foret 
ne l'effrayaient plus ; hklas ! la soli- 
tude Gtait autrement effrayante au 
fond de mon cmur oil naguère tant 

1 
était encore en fleurs. 

n Rêves ! illusions I jhvais vu ces 
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Mais je renonce & dire ce qui se 
l 

rn 
passa alors en niai. 

N La parole humaine est impuis- I 
sante h dkvoiler les mystères de 

m a  
i I 

Dim. C . . 
Que dirai-je donc aux enfants de rn I 

la nuit, et que peuvent-ils compren- I 
dre ? 

e Et des hauteurs du jour éternel 
i. 1 

ne suis-je pas aussi retombé avec 
,eux au sein de la nuit, dans la rk- 1 H 
, @on du temps et des ombres » ?... 

L? 
*** 

K Et voilh que soudain, au milieu 
de mes ténbbres, tout mon etre tres- 
saillit, frappb comme d'une com- 

I .e;: 
motion électrique ; et il se fit au fond 

t';; 
I m m 1 

de moi eolnme un ueni impétueux 
et I'esprif ... tîorii port& sur  ces eaw 
de la îribulaiion. 

B Et soudain, comme l'éclair qui, 
rapide, fend la nuée d'orage, la lu- 
mikre se fit dans cette nuit, dans ce 



-- 

'. 

chaos ; lumiére bblouissrinte, lami&-e 
surhumaine. Et la temp6t.e s'apai- 
sa en moi. & 

&Et il se fiS un grand calme. ;gr . 

B Et le rayon divin, pénétrant jusi . 
qu'aux derni4re.s jointures de l'Am4 
y répandit une douce chaleur, et une 
pair l cette paix qui surpasse tonf . 

sentiment. 
5 Et, A travers mes paupières fer- 

m h ,  je vis qu'une grande lumière 
b i t  devant moi ... !Xs' 

*** i- 4 

: a O mon Dieu l merai-je dire ' & 
Qui se passa alors I... 

r> N'est-ce pas profaner, en les  
4gPjblissant trop, les merveilles de 
YOBe paissance ? I 

' - ; d e  sentais que quelque ch& 
a' ordinaire, de surnztturel se; 

;: 
5 autour de moi. 

horreur que toute créature' 



mortelle doit éprouver B lYapproch& 
&un &tre divin, s'empara de moi. L.' 
, ?l&ornme Molse, mon Qme se disaik 
à elle-même : I 

- -$siroi et je verrai d e  grande 
nision. 

&Et mes yeux furent ouverts, et 
je vis. 

-@:Ce n'était pas un rêve, c'&ait 
une réalite, un miracle de 1s 

droite du Trh-Haut ... 
. '  1 --&Non, P@iZ de l'homme n'a jamais '4 

PU, son oreille n'a jamais enlendu c 8 r  
-qu'il me fut donne de voir et d'en L ..Y 

tendre alors. 
L 1 

**# 
Y .  -1 
-Ii 

II Au milieu d'un nuage d'bclatan- 7 
lurnihe, la Reine descieux m'ap- ::Y 

parut, tenant dans ses bras son divin 
-fan t. 
- * Les splendeurs ineffables qui jaii. 
lissaient de sa figure, &taient 
6blouiaantes qu'en comparaison 

c ,  :i 
~3 
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soleil n'est qu'une pâle étoile. Mais 
cet Mat ,  loin de fatiguer la vue, 
la reposait d&licieusement. 

1) Douze étoiles formaient son dia- 
dème l 

11 L'arc-en-ciel était son vstement ; 
1) Et sous ses pieds, les nuages de 

pourpre de l'aurore et du couchant ; 
n Et derrière leurs franges dorkes, 

des myriades d'anges souriaient et 
i 

chantaient des hymnes qui n'ont 
point d'&ch0 ici-bas. 

u Et ce que j'entendais e t  ee que 
w je voyais était si vivant, mon âme 

I 
ie saisissait avec une telle puissance, 

i, qu'il me semblait qu'auparavant 
n tout ce que j'avais pu voir et en- 
)) tendre n'était qu'un songe vague 
D de la nuit 1) (1). 

*** 
1) l_la divine Vierge me regardait 

1 
atec ce sourire immortel qu'elle dé- 

(1) I M d i m  de JCSUS-Christ. 

_I 
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roba sans doute aux lèvres de son 
divin enfant le jo- de sa nais- 
sance. 

N Et elle me dit : 
- Me v o i ~ i ~  mon fils, je viens à 

I 
n vous parce que vous m'avez ap- 
i pelee. J 

a Dejh le secours que je vous envoie 
D est proche.., 

» Souvenez-vous, mon fils B... . 

ii Mais qu'allais-je dire, malheu- 
reux t .. . 

II Il ne m'est permis de rhkler de 
ce cbleste entretien que ce peu de 
paroles qui regardent ma ddivranw. 

)) Le reste est un secret entre Dieu 
et moi. 

9 Il suffit de dire que. ces paroles 
ont à jamais fmél ma destinbe. 

D Longtemps elle me parla, et mon 
&me, dégag6e de ses entraves, ravie, , 
transfigurk, bcoutait, dans une ex- 



tase inénarrable, 1s divine hamonle 
de sa voix. 

~ttmellernent cette voix retentira 
; mon ame I 

- &t des torrents de larmes, se fai- 
int jour ii travers mes paupières, 
iondaient mon c m  d'une rosée 
ifrafchissante. 
nFdip, peu h peu, le mystérieux 

~~e s'évanouit. 
-._ages, figures, anges, lumlhe 

vaient disparu, e t  mon âxrte appe 
3t encore par d'ineflabtes gémisse- 
rents la &leste vision. 
»Quand enfin je me dbtoarnai, 

le s m ~ u r s  qui m'avait &té mira- 
culeusement promis, &tait déjh ar- 
rivb. 

ÿ C'est alors, mon Rbvérend Pére, 
que je vowsi aperçus près de moi. 

» VOUS savez le reste B. 

Le lsndemzh1 il y avait grand 
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&moi parmi toute la petite popnla- 
tioa d'alentour. C 

P m- . 

Le bruit du miracle s'était rapid& - 4 
ment répandu, et la foule pieuse et  ; 
recueilli6, rbqnie dans la modeste - 
église, assistait A une messe solen- 
ride d'action de grbces, cklébrbe par 
le saint missiounaire. 
. Plus d'un regard attendri se tour- 
nait, pendant la pieuse cbémonie, 
vers le jeune officier qui, agenoudlk 
près du sanctuaire, priait avec u n p  
ferveur angklique. 

- On dit que plus tard, dans ua 
autre pays, loin, bien loin, par delà 
les mers, un jeune militaire échap 
pB miraculeusement à la mort, 
abandonnant un brillant avenir, s'é- 
fait consacrk h Dieu dans un cloftre 
E tait-ce lui ? Personne n'a ja- 

pu l'assurer. 
-4'm- 

** * 
1 Si jamais vous passez près de b 

- -1 



vieille @lise de la Rivi&reOuelle, 
n'oubIiez pas de vous y arreter un 

knt. 
y verrez, suspendu dans une 

des chape!les latérales, l'antique ex- 
volo qui rappelle le souvenir du mira- 
culeux. évbnemen t . 
Le tableau ri'& pas de valeur artis- 

tique ; mais c'est une vieille relique 
qu'on aime voir, parce qu'elle nous 
dit une touchante histoire. 

Souvent des voyageurs venus de 
lain s'arrêtent devant cette pou- 
dreuse peinture, Rapp& de l'étrange 
scène qu'elle retrace. 

Souventes fois aussi, on y voit de 
pieuses rnhes de famille indiquer du 
doigt les divefi personnages, e t  ra- 
conter il leurs petits enfants &mer- 
veillas la merveilleuse légende ; car 
le souvenir de cette touchante his- 
toim est encore vivant dans cette 
çontrbe, 

Qukbc, janvier 1860. 
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